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1.
Caroline Rossi sortit de la gare centrale de Milan et regarda longuement autour d’elle en s’éventant avec le guide touristique qu’elle avait emporté. Quelque part au milieu de ces édifices anciens et ces élégantes piazze, vivait celui qu’elle était chargée de retrouver. Elle avait terriblement chaud et se sentait affamée, mais elle devait d’abord se rendre là-bas, sans céder à la tentation d’une boisson fraîche et d’une de ces délicieuses pâtisseries qu’on servait aux terrasses des cafés.
Elle soupira.
— Ça ne vous prendra pas longtemps, avait dit Alberto d’un ton encourageant. Le train, et peut-être une course en taxi pour rejoindre son bureau. Et pensez à toutes les splendeurs que vous verrez à Milan ! Le Duomo, la cathédrale, il n’y a rien de plus beau. Et tous les palazzi, les boutiques… Il y a bien longtemps que je ne suis pas allé là-bas, mais je n’oublierai jamais la galerie Vittorio. Une merveille !
Caroline l’avait regardé d’un air sceptique et le vieil homme avait eu la grâce de rougir, conscient, au fond, que ce voyage n’était pas une partie de plaisir.
En songeant à la responsabilité qui reposait sur ses épaules, Caroline sentit son cœur se serrer d’appréhension. Elle devait être de retour dans les quarante-huit heures. D’ici là, il lui fallait rencontrer Giancarlo De Vito et, d’une manière ou d’une autre, s’arranger pour le ramener avec elle au lac de Côme.
— J’y serais allé moi-même, ma chère, avait murmuré Alberto. Mais ma santé ne me le permet pas. Le docteur dit que je dois me reposer le plus possible, mon cœur fatigue… Je suis trop faible, vous comprenez.
Comment avait-elle pu se laisser convaincre d’accepter cette mission ? se répéta Caroline. L’issue de ce voyage ne la concernait pas personnellement. Mais il est vrai qu’elle était l’assistante d’Alberto et qu’il l’avait chargée d’un service. Inutile, à présent, de revenir là-dessus. Elle était là, parmi un million de gens, dans la chaleur suffocante de juillet, et il était trop tard pour piquer une crise de nerfs.
Quelqu’un la bouscula et elle s’empressa de consulter son plan, avant de se mettre en route vers la rue qu’elle avait surlignée d’un trait orange.
Sa tenue vestimentaire n’était pas franchement adaptée à la météo. Mais il avait fait plus frais au bord du lac. Son pantalon beige lui collait aux jambes et, si son chemisier jaune avait semblé convenable lorsqu’elle avait pris le train, elle regrettait à présent de ne pas avoir choisi un haut sans manches. De même, elle aurait dû se coiffer autrement. Elle avait réussi à dompter son épaisse chevelure en une tresse assez large, sauf que des mèches s’en échappaient et venaient se plaquer contre son cou en sueur.
Accaparée par l’inconfort physique et par l’étrangeté de la situation, elle regarda à peine la majestueuse cathédrale et continua de traîner sa valise à roulettes récalcitrante.
N’importe quelle assistante au tempérament moins enjoué aurait été tentée de maudire le patron qui l’envoyait remplir une telle mission. Mais Caroline, bien que fatiguée et en nage, était confiante dans sa capacité à la mener à bien. Et surtout, elle avait foi en la nature humaine.
Elle faillit rater le bâtiment. Ne sachant à quoi s’attendre, elle avait imaginé quelque chose dans le goût d’un immeuble de bureaux à Londres. Une construction insipide, toute de verre et d’acier, et totalement dénuée de charme.
Revenant sur ses pas, elle consulta le papier où elle avait soigneusement recopié l’adresse. Puis elle leva les yeux sur une façade ancienne en pierres rose tendre, haute de trois étages, ornée de ravissantes sculptures et dotée d’un perron à colonnes. Giancarlo De Vito ne devait pas être quelqu’un de mauvais, s’il travaillait dans un endroit pareil, pensa-t-elle, le cœur plus léger.
— Hélas, je ne peux rien vous dire sur Giancarlo, avait déploré Alberto, lorsqu’elle avait essayé d’obtenir quelques renseignements sur celui qu’elle devait rencontrer. Il y a bien longtemps que je ne l’ai pas vu. Je pourrais vous montrer des photos, mais elles sont si vieilles… Il a forcément changé depuis. Si j’avais un ordinateur… Mais à mon âge, comment apprendre à me servir de ce genre d’appareil ?
— Voulez-vous que j’aille chercher mon ordinateur portable ? avait-elle proposé.
Mais il lui avait fait signe que non. Caroline n’avait pas insisté, sachant qu’il était quasiment impossible de se connecter à internet depuis la villa.
Elle n’était guère avancée. Le seul élément dont elle disposait, c’était que Giancarlo devait être riche, car Alberto avait laissé entendre « qu’il était devenu quelqu’un ».
Ses suppositions se renforcèrent quand elle pénétra dans le hall de l’immeuble abritant les bureaux de Giancarlo De Vito. Si la façade semblait tout droit sortie d’un guide sur la Renaissance italienne, l’intérieur ultramoderne était dans le goût du XXI e siècle. Seuls le sol en marbre clair et les tableaux anciens qui ornaient les murs rappelaient l’époque de l’édifice.
Bien entendu, elle n’avait pas rendez-vous. Apparemment, il était extrêmement important de créer un effet de surprise. « Sinon, il refusera catégoriquement de vous recevoir, j’en suis convaincu », avait précisé Alberto.
Ce qui n’était pas pour lui faciliter la tâche, pensa Caroline. Il lui fallut une bonne demi-heure pour persuader l’élégante réceptionniste postée derrière le bureau de l’entrée de ne pas la chasser. De plus, celle-ci parlait beaucoup trop vite pour que Caroline puisse la comprendre.
— Que venez-vous faire ici ?
— Eh bien…
— Etes-vous attendue ?
— Pas exactement…
— Le signor De Vito est un homme important, vous savez. Il n’aura pas une minute à vous accorder.
Caroline avait alors expliqué dans son italien laborieux le caractère personnel de sa visite. Puis elle avait produit plusieurs documents que l’hôtesse avait scrupuleusement examinés en silence. Enfin, celle-ci l’avait invitée à s’asseoir, mais en la prévenant qu’elle allait devoir patienter.
*  *  *
Trois étages plus haut, Giancarlo était en pleine réunion avec des directeurs financiers, quand sa secrétaire fit irruption et vint lui murmurer quelques mots à l’oreille.
— Vous êtes sûre ? demanda-t-il en se raidissant.
Mais depuis cinq ans et demi qu’elle était son assistante, il aurait dû savoir qu’Elena Carli se trompait rarement. Notant qu’elle lui répondait d’un signe de tête assuré, il se leva et annonça la fin de la réunion en présentant ses excuses à son auditoire. Quand ses partenaires eurent quitté la salle, il se dirigea vers la fenêtre et inspecta la cour pavée en contrebas.
Ainsi, le passé qu’il pensait avoir enterré refaisait surface. Son bon sens lui commanda d’abord de tourner le dos à cette visite inopinée, mais il était curieux de nature. Et quel mal y avait-il à vouloir satisfaire sa curiosité ? Dans son existence essentiellement vouée à l’argent et au pouvoir, les surprises étaient assez rares, après tout.
Il avait dû faire preuve d’une détermination sans faille et d’une ambition impitoyable pour arriver à la position qu’il occupait aujourd’hui. Il n’avait pas eu le choix. Sa mère avait eu besoin de lui. Elle avait multiplié les déboires sentimentaux et, au bout du compte, il ne s’était trouvé que lui pour prendre soin d’elle. Après de brillantes études universitaires, il s’était lancé dans la haute finance et avait montré un tel talent en affaires que les portes n’avaient pas tardé à s’ouvrir devant lui. En moins de trois ans, il avait été en mesure de choisir lui-même son employeur, et deux ans plus tard, c’était lui qui détenait les rênes du pouvoir. A présent, à trente ans passés, il était millionnaire et avait acquis une réputation qui le rendait quasiment intouchable.
Malheureusement, sa mère n’avait assisté qu’au début de cette ascension fulgurante. Elle avait trouvé la mort six ans plus tôt dans un accident de voiture avec son dernier amant. En tant que fils unique, Giancarlo avait conscience qu’il aurait dû avoir le cœur brisé, mais Adriana avait été une femme capricieuse et imprévisible, adorant dépenser et collectionnant les aventures. Pour autant, il ne s’était jamais permis de critiquer ouvertement sa conduite. N’avait-elle pas été suffisamment désespérée comme ça ?
Peu habitué à se perdre dans les souvenirs, il se ressaisit avec impatience. C’était la faute à cette visiteuse qui, en ce moment même, attendait dans le hall…
Après avoir remis de l’ordre dans ses pensées, il appuya sur une touche du téléphone interne.
*  *  *
— Vous pouvez monter maintenant, déclara la réceptionniste à l’adresse de Caroline.
Caroline se leva. Elle serait volontiers restée dans le hall climatisé encore un moment. Elle commençait à peine à se rafraîchir, après la chaleur étouffante du dehors.
— Troisième étage. La signora Carli vous attend à la sortie de l’ascenseur pour vous conduire au bureau du signor De Vito. Vous pouvez laisser votre… valise ici.
Au ton condescendant sur lequel l’employée avait prononcé ces derniers mots, il était évident que c’était la dernière chose qu’elle souhaitait. Caroline empoigna son bagage et se dirigea vers l’ascenseur.
Maintenant que le moment était arrivé, elle se sentait nerveuse, pour ne pas dire angoissée, à l’idée de ce qui l’attendait. Elle ne voulait pas rentrer à la maison les mains vides. Alberto avait eu une crise cardiaque quelques semaines plus tôt et sa santé n’était pas bonne. Le médecin lui avait confié que moins il serait exposé au stress, mieux cela vaudrait.
Arrivée à l’étage, Caroline salua l’assistante et la suivit dans les couloirs silencieux. Les employées qu’elles croisaient étaient toutes minces et sophistiquées dans leurs tailleurs ultra-chics, et leurs chignons impeccables leur donnaient un air très professionnel. Auprès d’elles, Caroline se sentait en surpoids, trop petite et affreusement ébouriffée. Elle n’avait jamais été particulièrement maigre. Si elle se regardait de côté, le regard plissé, elle arrivait presque à se convaincre que ses formes étaient voluptueuses, mais dès qu’elle portait un regard plus attentif à son reflet, l’illusion s’envolait. Quant à ses cheveux châtains, ils refusaient de se plier à tous les styles de coiffure. Aujourd’hui, à cause de la chaleur, ils bouclaient davantage encore, et elle devait sans arrêt ramener en arrière les mèches qui s’échappaient de sa tresse.
Bientôt, la signora Carli ouvrit une porte, révélant un bureau tel que Caroline n’en avait jamais vu. Durant quelques secondes, elle fut si impressionnée qu’elle ne prit même pas conscience que l’assistante avait disparu, la laissant là comme un vulgaire paquet. Elle ne remarqua pas non plus l’homme campé près de la fenêtre qui se tournait lentement vers elle.
Elle contemplait avec admiration le splendide tapis persan qui couvrait le sol de marbre, la soie qui tapissait les murs, la belle bibliothèque de bois ciré qui occupait presque toute une cloison, et les toiles de maîtres. Pas ces peintures abstraites et froides qu’on suspendait habituellement dans les bureaux et que personne ne pouvait interpréter. Non, celles-ci représentaient des campagnes verdoyantes traversées de rivières.
— Waouh ! murmura-t-elle involontairement.
Son attention se porta enfin sur l’homme de haute taille qui l’observait, immobile, depuis l’autre bout de la pièce, et brusquement elle se figea, comme prise de vertige. Il était incroyablement beau ! Des cheveux noirs, peignés en arrière et juste un peu trop longs, encadraient un visage d’une étonnante perfection, et empreint d’une sensualité brute. Quant à ses yeux, ils étaient sombres, insondables et étrangement pénétrants. Il était vêtu d’un pantalon anthracite — du sur-mesure, à n’en pas douter — et d’une chemise d’un blanc immaculé dont les manches relevées révélaient des avant-bras hâlés, parsemés d’un duvet sombre. En une seconde, Caroline sut qu’elle avait devant elle le plus beau spécimen de la gent masculine, et elle se sentit rougir. Trop tard, elle se rendit compte aussi qu’elle le regardait bouche bée. Vivement, elle s’éclaircit la gorge pour se donner une contenance.
— Giancarlo De Vito, dit-il enfin.
Sa voix correspondait à son physique, songea Caroline. Grave, veloutée, avec cependant une nuance glacée. Un frisson de doute l’envahit. Il lui faisait l’effet d’un homme inflexible qu’on ne pouvait pousser à faire ce qu’il refusait. Ce qui n’augurait rien de bon pour la suite de sa mission.
Il lui fit signe de s’asseoir, ce que Caroline accepta avec soulagement tant ses jambes flageolaient, et il s’installa derrière son bureau. Reculant son fauteuil pour croiser ses longues jambes, il la dévisagea d’un regard aigu.
— Qu’est-ce qui vous permet de penser que vous pouvez vous présenter ici sans crier gare, signorina… ?
 — Rossi. Caroline Rossi.
— J’étais en pleine réunion, l’informa-t-il.
— Je suis désolée, répondit Caroline. Je n’avais pas l’intention de vous interrompre et j’étais prête à attendre que vous soyez disponible…
Son naturel enjoué reprenant le dessus, elle lui adressa un sourire aimable.
— Dehors, c’est une vraie fournaise et j’étais contente de me reposer dans votre hall. Cet immeuble est splendide, je trouve…
Mais remarquant la mine sombre et réprobatrice qu’il lui opposait, Caroline se tut et s’humecta les lèvres avec nervosité.
— Assez d’amabilités, mademoiselle Rossi. Que faites-vous ici ?
— C’est votre père qui m’envoie.
— C’est ce qu’on m’a dit. Maintenant, j’aimerais comprendre pourquoi. Je n’ai plus de nouvelles de mon père depuis de nombreuses années, et je suis curieux de savoir ce qui le pousse tout à coup à envoyer quelqu’un pour me contacter.
Caroline sentit une brusque irritation l’envahir en comparant cet individu froid et cynique avec le vieil homme qu’elle avait pris en affection. Mais la colère ne la mènerait nulle part.
— Et qui êtes-vous, d’abord ? poursuivit son interlocuteur sans lui laisser le temps de répondre. Mon père n’est pas de toute première jeunesse. Ne me dites pas qu’il a réussi à mettre la main sur une jeune épouse qui adoucira ses vieux jours ? Pas trop belle, évidemment, murmura-t-il en la toisant d’un regard insolent. Quand le dévouement prend les traits d’une belle jeune femme, un vieil homme riche a tout intérêt à s’en passer.
— Comment osez-vous ? s’écria Caroline, outrée.
Giancarlo laissa échapper un rire froid.
— Vous entrez ici sans être annoncée et vous m’apportez un message de mon père que j’ai rayé de ma vie il y a des années. Alors, j’ai toutes les raisons « d’oser », non ?
— Je ne suis pas mariée avec votre père !
— Ah… Alors, l’autre option est encore plus déplaisante, pour ne pas dire ridicule. Pourquoi vous impliquer avec un homme qui a l’âge d’être votre grand-père ? A moins que ce ne soit pour une raison financière ? Ne me dites pas que le sexe est à ce point satisfaisant.
— La seule relation qui me lie à votre père est strictement professionnelle, signor !
Comment avait-elle pu se laisser éblouir par son physique ? se demanda Caroline. Ce type était détestable, méprisant et impitoyable, exactement le genre d’individu qu’elle avait en horreur !
— Vraiment ? Alors qu’est-ce qu’une fille comme vous est venue faire au bord d’un lac avec un vieil homme pour seule compagnie ?
Caroline lui jeta un regard furieux. La façon dont il l’avait jaugée avant de la traiter de « pas trop belle » l’avait piquée au vif. Evidemment, elle savait qu’elle n’était pas une beauté, mais entendre ces mots-là de la bouche d’un inconnu aussi séduisant, c’était pire qu’une insulte. Pourquoi n’avait-elle pas eu l’idée d’entrer dans un cybercafé pour entreprendre une recherche sur lui, ce que tout le monde aurait fait à sa place ? Au moins, elle aurait su à quoi s’attendre !
Elle serra les dents et résista vaillamment à l’envie de saisir sa valise et de filer.
— Eh bien ? Je vous écoute, insista-t-il.
— Pourquoi vous montrez-vous odieux avec moi ? Je suis désolée d’avoir gâché votre réunion, mais je n’ai pas demandé à venir ici.
Giancarlo n’en croyait pas ses oreilles. Personne ne l’avait encore accusé d’être odieux. Bien sûr, ça n’empêchait pas les gens de le penser, mais de là à le lui dire en face… Personne n’avait osé jusque-là, et encore moins une femme.
 Il regarda attentivement sa visiteuse. Elle n’était certainement pas le genre de beauté filiforme qui faisait la une des magazines féminins. Elle s’efforçait de dissimuler son expression, mais il était évident qu’elle ne demandait qu’à être ailleurs, loin de son bureau.
— Je suppose que mon père vous a manipulée pour que vous acceptiez de faire ce qu’il voulait. Vous êtes quoi pour lui ? Sa gouvernante ? Pourquoi aurait-il engagé une gouvernante anglaise ?
— Je suis son assistante, admit Caroline à contrecœur. Il a connu mon père autrefois. M. De Vito était en poste à l’université où mon père était étudiant. Ils se sont liés d’amitié et sont restés en contact après le retour de votre père en Italie. Mon père est italien et il appréciait beaucoup de converser avec quelqu’un dans sa langue maternelle. Quant à moi, je ne suis pas allée à la fac, mais mes parents ont pensé que ce serait un atout pour moi d’apprendre l’italien. Mon père a donc demandé à Alberto s’il pouvait m’aider à trouver un emploi ici pour quelques mois. C’est comme ça je suis devenue l’assistante d’Alberto. Je l’aide à rédiger ses mémoires et je m’occupe de ses archives. Vous ne voulez pas savoir… comment il va ? Vous ne l’avez pas vu depuis longtemps…
— Si j’avais voulu voir mon père, vous ne croyez pas que je l’aurais contacté depuis longtemps ? coupa Giancarlo.
— Oui, sans doute. Mais l’orgueil nous freine parfois dans nos projets.
— Si vous avez l’intention de jouer les psys, je vous signale que la porte est juste derrière vous. Vous n’avez qu’à la franchir de tout de suite !
— Je ne fais pas de psychologie, répliqua Caroline. Je sais juste que ça n’a pas dû être idéal pour vous de voir vos parents divorcer. Alberto n’en parle presque jamais, mais il m’a dit que vous n’aviez que douze ans quand votre mère est partie en vous emmenant avec elle…
— Taisez-vous !
 Giancarlo ne pouvait croire qu’il écoutait quelqu’un exhumer un passé qu’il avait tenu soigneusement enfoui jusque-là.
— Mais comment suis-je censée aborder la question autrement ? protesta Caroline, sidérée.
— Je ne suis pas disposé à parler de mon passé.
— Très bien, mais vous ne croyez pas que c’est positif de discuter des choses qui nous dérangent ? demanda-t-elle d’un ton radouci. Vous ne pensez jamais à votre père ?
A cet instant, le téléphone interne se mit à sonner. Giancarlo ordonna à sa secrétaire de ne plus lui passer d’appels jusqu’à nouvel ordre. Puis, en proie à une effervescence qu’il ne pouvait contenir, il se leva et alla se camper près de la fenêtre. Il jeta un bref coup d’œil au-dehors avant de se tourner vers sa visiteuse. On lui donnerait le bon Dieu sans confession, songea-t-il. Elle était très jeune, et son visage laissait voir toutes ses émotions. En ce moment, il était clair qu’elle le prenait en pitié. A cette pensée, il serra les dents, furieux.
— Il vient d’avoir un infarctus, déclara brusquement Caroline. C’était grave…
Elle marqua une pause, submergée par l’émotion. Elle s’était attachée au vieux monsieur. Elle se souvint de la course vers l’hôpital et des moments dramatiques qu’elle avait dû affronter seule.
— Il est resté entre la vie et la mort…
Ses yeux s’emplirent de larmes et, ouvrant son sac, elle chercha désespérément un paquet de Kleenex. Giancarlo lui glissa un mouchoir dans la main.
— Merci… Je suis désolée, murmura-t-elle. Mais je ne comprends pas comment vous pouvez rester là comme une statue, sans rien ressentir.
Ses grands yeux noisette contenaient une accusation, et Giancarlo se sentit agacé contre lui-même. Bon sang ! Il n’avait aucune raison de culpabiliser. Il n’avait plus de liens avec son père, et les souvenirs de son enfance étaient à jamais marqués par la mésentente de ses parents. Alberto avait épousé la jeune Adriana, blonde et jolie, alors qu’il avait près de cinquante ans. De vingt-cinq ans son aîné, il avait été jusque-là un célibataire endurci et irascible. Leur union avait été pénible et, pour sa jeune épouse qui n’avait cessé de réclamer un peu d’attention, cette vie de couple avait été un insupportable fardeau.
Dès qu’il avait été en âge de comprendre, se rappela Giancarlo, sa mère lui avait raconté l’enfer de son mariage. Alberto avait été un mari horriblement égoïste, froid et méprisant ; et sans doute aurait-il eu des aventures, avait-elle ajouté, la rage au cœur, s’il n’avait pas été si rustre envers les femmes. Il les avait jetés à la rue sans un sou, elle et Giancarlo, avait-elle rappelé en sanglotant. Aussi, était-il si étonnant qu’elle eût parfois besoin d’alcool pour tenir ? Après leur départ de la villa au bord du lac, il avait vu cette mère vulnérable collectionner les amants, cherchant désespérément celui qui tiendrait suffisamment à elle pour occuper une place permanente dans sa vie. Au moment de sa mort, la belle Adriana n’avait plus été que l’ombre pathétique d’elle-même. Voilà ce qu’il n’avait jamais pardonné à son père.
— Vous n’avez aucune idée de ce que j’ai vécu ou de ce qu’a été la vie de ma mère, déclara-t-il d’un ton glacial. Mon père s’est peut-être radouci avec l’âge et la maladie. Mais ça ne m’intéresse pas de renouer avec lui. C’est pour ça qu’il vous a envoyée ? Parce qu’il se sent vieux et qu’il veut obtenir mon pardon avant de quitter ce monde ?
Il renversa la tête en arrière et laissa échapper un rire méprisant.
— Je n’en crois pas un mot, conclut-il.
Elle triturait son mouchoir, et Giancarlo songea que son père avait soigneusement choisi son émissaire pour plaider sa cause. Cette fille larmoyante était l’image même de la naïveté. On aurait volontiers cru qu’elle travaillait pour un saint homme, pas pour celui qui avait fait de la vie de sa mère un enfer.
Il détailla son apparence. Ses vêtements étaient complètement démodés. Un vrai désastre ! Son pantalon et son chemisier jaunasse auraient mieux convenu à une femme d’âge mûr. Quant à ses cheveux, longs, bruns et bouclés, ils s’échappaient d’une espèce de natte grossière. Son visage était dénué de maquillage, mais sa peau était lisse et satinée, et elle avait une bouche joliment dessinée. Ses lèvres pleines, légèrement entrouvertes, révélaient des dents nacrées.
Elle leva vers lui ses yeux noisette emplis de déception et d’incrédulité.
— C’est dommage que vous restiez si amer à propos de votre passé, murmura-t-elle. Alberto aimerait tellement vous revoir… Pour lui, c’est ce qui compte le plus au monde. Il n’est jamais trop tard…
— Avez-vous eu le temps de visiter notre belle ville ?
— Pardon ? Non. Je n’en ai pas encore eu l’occasion. Je suis venue vous trouver directement. Ecoutez, y a-t-il quelque chose que je puisse dire ou faire pour vous convaincre de… rentrer avec moi ?
— Vous plaisantez, j’espère ? Même si j’avais tout à coup le désir de jouer les fils prodigues, vous pensez vraiment que je pourrais laisser tout tomber et sauter dans le premier train pour le lac de Côme ? Au risque de vous surprendre, j’ai un empire financier à diriger.
— Oui, mais…
— Mademoiselle Rossi, je suis extrêmement occupé et je vous ai déjà accordé beaucoup de temps. Continuez de penser que je suis un monstre si ça vous plaît, mais je ne vais pas sauter de joie parce que mon père a brusquement décidé d’organiser une touchante réunion de famille sous prétexte qu’il a fait un malaise…
— Vous parlez comme s’il avait eu une grippe banale ! Il s’agit d’une crise cardiaque très grave.
 — J’en suis sincèrement désolé, répondit Giancarlo en ébauchant un geste de compassion si peu sincère que Caroline serra les poings. Comme je le serai en apprenant que n’importe quel inconnu a frôlé la mort. Malheureusement, vous devrez rentrer bredouille.
Consciente de sa défaite, Caroline se leva et reprit sa valise.
— Où allez-vous passer la nuit ? s’enquit Giancarlo en remarquant son air abattu.
Elle lui donna le nom de l’hôtel où elle avait réservé une chambre, sachant pertinemment que c’était par pure politesse qu’il lui posait cette question. Tout ce qu’il désirait, c’était la voir quitter son bureau.
— Alors, ne manquez pas de faire un tour au grand magasin Rinascente. De la terrasse, on a une vue extraordinaire sur la ville. Et bien sûr, c’est l’endroit idéal pour le shopping.
— Je déteste faire les boutiques, répondit Caroline en gagnant la porte.
Elle se détourna et constata avec surprise qu’il se tenait juste derrière elle. Il la dominait de sa haute taille et il était encore plus intimidant vu de près. Le soleil qui pénétrait à flots par la fenêtre soulignait les angles de son visage, rehaussant sa dangereuse séduction. Il avait des cils étonnamment longs pour un homme, et ses yeux d’airain étaient fascinants.
Elle sentit son ventre se nouer et, brusquement, ses seins qu’elle trouvait trop généreux devinrent excessivement sensibles et lourds. Rougissante, elle se retint de porter une main à son décolleté et de resserrer les pans de son chemisier.
— Et je refuse de poursuivre cette conversation polie avec vous, ajouta-t-elle d’une voix rauque empreinte de défi.
— Vous revenez à la charge ?
Consciente qu’il la provoquait, Caroline décida de lui dire le fond de sa pensée.
 — Je suis désolée que le divorce de vos parents vous ait marqué à ce point, mais je trouve terrible que vous refusiez de donner une nouvelle chance à votre père. Il est malade, mais vous préférez ruminer votre rancune au lieu de profiter du temps qu’il vous reste à passer ensemble. Il peut mourir demain. Est-ce que vous vous en rendez compte ? Et comment osez-vous dire qu’un homme aussi puissant que vous ne peut pas partir sur-le-champ ?
Après ce discours véhément, elle s’arrêta, vidée de son énergie. Elle n’avait pas l’esprit frondeur, d’habitude, mais ce type avait le don de la faire sortir de ses gonds.
— J’ai dit simplement que j’avais un empire financier à faire fonctionner.
— C’est pareil ! s’enflamma de nouveau Caroline.
Elle tremblait comme une feuille, mais sa détermination demeurait intacte. Elle gardait le menton dressé et ses yeux lançaient à présent des éclairs féroces. Balayant les mèches qui tombaient sur son visage, elle reprit :
— Puisque je ne vous reverrai pas, je peux me permettre d’être totalement franche envers vous.
A ces mots, Giancarlo s’appuya nonchalamment contre le battant et croisa les bras, attendant la suite avec une intense curiosité. Il avait devant lui une femme en colère, et il avait l’impression que celle-ci se mettait très rarement dans cet état. Les plus dangereuses de toutes.
— Je ne pense pas que quelqu’un ait jamais osé être franc avec vous, n’est-ce pas ? demanda Caroline en regardant autour d’elle les beaux meubles, le tapis précieux, la splendide bibliothèque et les tableaux aux murs.
Qui était vraiment sincère en face d’un homme aussi riche et aussi séduisant ? Giancarlo De Vito avait l’arrogance de quelqu’un habitué à obtenir tout ce qu’il veut. Absolument tout.
— Il est indispensable que celui qui est en charge de mon portefeuille d’actions me dise la vérité, répondit-il. Encore que je la connaisse souvent avant lui, la plupart du temps.
Ce disant, il lui décocha un sourire si charmant que Caroline eut l’impression de recevoir un choc. Comme si elle passait brusquement de l’ombre à une lumière éclatante. Mais ce n’était pas suffisant pour lui faire oublier qu’il refusait de voir son père malade et âgé. Vus sous cet angle, les beaux sourires ne valaient pas grand-chose.
— Tant mieux si vous pouvez en rire, répliqua-t-elle. Pour ma part, je vous trouve pitoyable. Vous pensez peut-être que tout ce qui compte, c’est… tout ça — elle désigna le bureau d’un geste large. Mais ça ne vaut rien comparé à la famille. Vous êtes arrogant, autoritaire et… et vous commettez une erreur monumentale !
Là-dessus, Caroline ouvrit la porte à la volée. Elena Carli se tenait là, stupéfaite. La secrétaire regarda la jeune femme avec consternation, avant de lever les yeux vers son patron, qui se tenait un peu en retrait. L’homme qui maintenait toujours un contrôle de fer sur ses émotions observait la petite brune avec l’expression incrédule de quelqu’un qu’on vient de remettre en place au moment où il s’y attendait le moins.
— Ne me regardez pas comme ça, Elena, dit Giancarlo en lui adressant un sourire ironique. Il arrive à tout le monde de perdre son sang-froid, non ?
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Caroline fixa des yeux son verre de limonade, qui commençait à tiédir dans la chaleur suffocante. Elle venait de passer deux heures à visiter la splendide cathédrale et paressait à présent à la terrasse d’un des petits cafés de la piazza del Duomo pris d’assaut par les touristes.
Milan était une belle ville aux multiples facettes. Mais le souvenir de sa rencontre désastreuse, la veille, avec Giancarlo De Vito avait gâché sa promenade. Plus elle pensait à cet homme, plus il lui semblait arrogant et odieux et elle était incapable de déceler chez lui la moindre qualité. Qu’allait-elle dire à Alberto, le lendemain, quand il verrait qu’elle était seule ? Que son fils était un être vil et dominateur ? Aucun père, même séparé de sa progéniture, n’apprécierait d’entendre ce genre de nouvelle.
Elle soupira et consulta sa montre, se demandant comment occuper le reste de cette journée, la dernière qu’elle passait à Milan, et ne vit pas immédiatement que quelqu’un s’approchait d’elle. Aussi sursauta-t-elle en entendant cette voix profonde, dont le timbre velouté était gravé dans son esprit comme une petite musique irritante.
— Vous m’avez menti.
Au même instant, une liasse de documents atterrit brutalement sur la table devant laquelle elle était installée. Saisie, Caroline releva la tête en s’abritant les yeux. La haute silhouette vaguement menaçante de Giancarlo se profilait contre la lumière éblouissante.
 — Que… Que faites-vous ici ? bégaya-t-elle sous le choc. Comment m’avez-vous trouvée ? Et qu’est-ce que c’est que ça ?
Du geste, elle désigna les papiers sur la table et, dans sa confusion, faillit renverser son verre.
— Nous allons avoir une petite conversation, vous et moi, répondit-il froidement. Mais pas ici.
Caroline sentit une lueur d’espoir jaillir du fond d’elle-même. Etait-il revenu sur sa position ? Peut-être avait-il fini par comprendre ? Elle en oublia ses premiers mots insultants et la mystérieuse liasse devant elle.
— Oh ! Bien sûr, dit-elle en lui adressant un sourire éclatant.
Mais la mine sombre qu’il lui opposait tempéra son enthousiasme. Elle s’éclaircit la voix.
— Vous ne m’avez pas dit comment vous m’avez trouvée. Où allons-nous ? Dois-je emporter ces papiers ?
Apparemment, oui. Car il avait déjà tourné les talons et se dirigeait à grands pas vers le centre de la place.
Il était vêtu d’un pantalon crème et d’une chemise blanche. Comment diable faisait-il pour paraître en pleine forme sous ce soleil accablant, quand le reste de la population semblait fondre ? Remarquait-il les regards appuyés que les femmes lui jetaient au passage ? se demanda Caroline en le suivant tant bien que mal à travers un dédale de petites rues.
Avec l’aisance propre aux Milanais, Giancarlo atteignit bientôt un petit bistrot dans une ruelle en retrait. Là encore, Caroline ne put s’empêcher d’admirer l’architecture ancienne, la charmante cour avec son puits et les belles sculptures qui ornaient quelques-unes des façades.
Pendant ce temps, Giancarlo parlait à un petit homme corpulent qu’elle prit pour le propriétaire de l’établissement. Puis il lui fit signe de le précéder à l’intérieur. La salle était délicieusement fraîche et presque vide.
 — Vous pouvez vous asseoir, dit-il d’un ton irrité en voyant qu’elle restait indécise.
Qu’est-ce que son père pouvait bien trouver à cette fille ? se demanda-t-il. Giancarlo se souvenait à peine d’Alberto, mais une chose qu’il n’avait pas oubliée à son sujet, c’était son caractère irascible. Il fallait croire que la vieillesse l’avait beaucoup changé, s’il était capable de travailler avec une telle empotée. Et s’il n’y avait eu que ses manières !… Aujourd’hui encore, sa tenue vestimentaire laissait à désirer : une robe d’été fermée par une multitude de petits boutons sur le devant. Les Anglaises ne comprenaient décidément rien à la mode.
Il évalua sa silhouette et s’attarda involontairement sur le galbe proéminent de ses seins, bien visible en dépit du cardigan d’un rose défraîchi qu’elle avait drapé autour de ses épaules.
— Dites-moi comment vous m’avez retrouvée, répéta Caroline en se glissant sur une chaise en face de lui.
Vaillamment, elle tâcha d’ignorer la sensation de vertige qu’elle ressentait chaque fois qu’elle levait les yeux vers lui. Il possédait un magnétisme presque animal qui était dangereusement troublant. C’était la première fois qu’un homme lui faisait un tel effet.
— Vous m’avez donné le nom de votre hôtel. Je me suis rendu là-bas et le réceptionniste m’a dit que vous alliez visiter le Duomo. Ensuite, ce n’était plus qu’une question de temps. J’ai supposé que vous iriez à une terrasse de café comme la majorité des touristes.
— Alors… vous êtes revenu sur votre décision ? demanda-t-elle d’un ton optimiste.
— Jetez un coup d’œil à ceci, dit-il en désignant les papiers devant elle.
Caroline les prit et se mit à les feuilleter. Ces documents ne présentaient que des colonnes de chiffres.
— Excusez-moi, mais je ne sais pas du tout de quoi il s’agit, dit-elle, perplexe.
 Elle avait coiffé ses cheveux en arrière ce jour-là, mais quelques boucles rebelles lui chatouillaient les joues et elle les ramena distraitement derrière l’oreille, tout en continuant de parcourir ces pages déconcertantes.
— Après votre visite, j’ai décidé de vérifier les comptes de la société d’Alberto, expliqua Giancarlo. Vous avez devant vous le résultat de mes recherches.
— Pourquoi me montrez-vous ça ? Je ne sais rien de la situation financière d’Alberto. Il n’en parle jamais.
— Tiens, c’est bizarre… Il n’était pas si réservé, autrefois. Je dirais même qu’il était très au fait des questions d’argent.
Il esquissa un sourire cynique en pensant à la façon dont Alberto avait roulé sa mère.
— Mais laissons ce sujet épineux de côté, reprit-il. Il y a une ou deux choses intéressantes que j’ai dénichées…
Il s’interrompit, tandis qu’un serveur apportait leurs boissons, ainsi qu’un plat de petites tortas et deux assiettes.
— Je vous en prie, servez-vous, proposa Giancarlo.
Caroline avança son assiette pour y entasser une pile raisonnable de gâteaux — mais une pile tout de même — et il se laissa momentanément distraire par ce spectacle.
— Vous avez vraiment l’intention d’avaler tout ça ? s’enquit-il, fasciné malgré lui.
— Je sais bien que je ne devrais pas, mais je suis affamée. Ça ne vous dérange pas, au moins ? Je veux dire… Ces pâtisseries ne sont pas là juste pour décorer ?
— Non, di niente.
Il se renversa contre son dossier et la regarda grignoter les gâteaux. Elle en laissa un par politesse et lécha les miettes collées sur ses doigts avec un plaisir évident. Il aurait dû reprendre le fil de la conversation, mais il était vraiment déconcerté par cette vision aussi agréable qu’inattendue. Les femmes avec qui il sortait d’habitude se contentaient de tourner la nourriture dans leur assiette d’un air morose. Elles auraient hurlé d’horreur à la pensée de manger quelque chose d’aussi calorique.
 Caroline lui adressa un sourire contrit.
— Suivre un régime fait partie de mes grandes résolutions. Je m’y suis tenue une ou deux fois, mais quelle torture ! Je crois que j’adore manger, tout simplement.
— C’est… peu commun. La plupart des femmes que je rencontre font leur possible pour éviter la nourriture.
Bien entendu, il était le genre d’homme à ne fréquenter que des femmes filiformes avec de longues jambes et qui ne pesaient presque rien, pensa Caroline avec amertume. Elle regrettait d’avoir cédé à sa gourmandise. Non que cela ait quelque importance car, même s’il était bel homme — et le mot était faible ! — il n’était pas son type. Alors, pourquoi s’inquiéter qu’il la trouve trop grosse et trop gourmande ?
— Vous me disiez quelque chose à propos des affaires d’Alberto ?
Ce disant, elle jeta délibérément un coup d’œil à sa montre. Après tout, pourquoi serait-il le seul à courir après le temps ?
— C’est que je pars demain matin et j’ai encore tant de choses à voir ici, expliqua-t-elle.
Giancarlo n’en revenait pas. Elle le bousculait ?… 
— Je crains que vous ne soyez obligée de reporter vos projets jusqu’à ce que j’aie terminé, assena-t-il d’un ton inflexible. Vous êtes venue me voir dans le but d’organiser une touchante réunion de famille, c’est bien ça ? Le problème, voyez-vous, c’est que j’ai découvert que les comptes de la société d’Alberto présentaient un énorme déficit.
Caroline plissa le front d’un air perplexe. En même temps, elle sentit le rouge lui monter aux joues, car Giancarlo l’observait avec acuité.
— Il perd de l’argent depuis dix ans, précisa-t-il. Mais récemment, c’est devenu une véritable hémorragie.
— Oh ! mon Dieu… Vous pensez que c’est ce qui a provoqué sa crise cardiaque ? Il ne prend pas une part active à ses affaires. En fait, il vit pratiquement en reclus depuis que j’habite chez lui…
 — Cela fait combien de temps ?
— Plusieurs mois. Au début, je ne voulais rester que quelques semaines. Mais nous nous entendons très bien, et petit à petit il m’a confié de nouvelles tâches, si bien que j’ai prolongé mon séjour. Vous êtes sûr que vous avez de bonnes informations ? demanda-t-elle avec anxiété.
— Je ne me trompe jamais, répondit-il, sarcastique. S’il ne travaille plus, il est plus que probable qu’il vive des dividendes en s’imaginant bêtement que ses investissements continuent de rapporter.
— Et s’il a découvert récemment que ce n’est pas le cas, cela a dû lui faire un choc terrible qui a affecté sa santé.
Toute à son angoisse, Caroline prit, d’un air absent, le dernier gâteau qui restait dans son assiette.
— Signorina, je ne suis pas naïf, déclara Giancarlo, déterminé à s’en tenir au sujet de la conversation. Si vous avez de l’argent, il se trouve toujours des gens autour de vous pour chercher à s’approprier une partie de ce que vous possédez.
— Oui, évidemment. Pauvre Alberto… Il ne m’en a jamais touché un mot. Pourtant, il a dû être si inquiet. Le médecin a dit…
— Là n’est pas la question. Bon sang ! Vous m’écoutez ?
Caroline sursauta à cette injonction. Le soleil qui entrait à flots par la fenêtre jouait dans les cheveux de jais de son compagnon. Ils bouclaient légèrement sur son col et ce détail conférait à son physique un charme exotique…
— Vous êtes avec moi, cette fois ? s’enquit-il avec impatience. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un de plus tête en l’air !
L’irritation dans sa voix tira instantanément Caroline de sa rêverie.
— Et moi, je n’ai jamais rencontré quelqu’un de plus grossier que vous !
Giancarlo en resta pantois. Il ne se souvenait pas de la dernière fois où on avait osé l’insulter en face. Ça remontait sans doute à l’école primaire. Cependant, il préféra ignorer la remarque.
— En épluchant les comptes, il m’est venu à l’idée que, s’il faut en croire votre histoire de crise cardiaque, la santé de mon père n’est peut-être pas la raison principale de votre visite à Milan.
— S’il faut en croire mon histoire… ? répéta Caroline, suffoquée. Pourquoi est-ce que j’irais inventer un truc pareil ?
— Permettez-moi de répondre par une autre question : pourquoi mon père a-t-il choisi précisément ce moment pour reprendre contact avec moi ? Il a eu plus d’une occasion de le faire, non ? Alors, pourquoi maintenant ? Voulez-vous que j’avance une hypothèse ? Il s’est rendu compte que sa fortune disparaissait à vue d’œil et il vous a envoyée vers moi pour tâter le terrain. Peut-être vous a-t-il suggéré de mentionner l’éventualité d’un prêt, au cas où je serais favorable à l’idée de le rencontrer ?
Abasourdie par ces insinuations aussi extravagantes que cyniques, Caroline eut l’envie folle de lui casser son assiette sur la tête. Mais avant qu’elle ait eu le temps de répondre, Giancarlo reprit la parole.
— Tout à l’heure, je vous ai accusée de m’avoir menti. Il serait peut-être plus juste de dire que vous n’avez pas dit toute la vérité.
— Vous êtes complètement fou ! Comment osez-vous accuser votre propre père de vouloir vous soutirer de l’argent ? Alberto ne m’a pas chargée de vous demander un prêt.
— Vous n’allez pas me dire qu’il ignorait que j’étais riche ?
— Là n’est pas la question.
— Ah non ? Alors, pour vous, c’est tout à fait normal qu’un père au bord de la faillite éprouve brusquement le désir de revoir son fils fortuné qu’il avait été trop heureux de jeter dehors vingt ans plus tôt ? Pure coïncidence, hein ?
— Parfaitement ! s’obstina Caroline.
 — Ma parole ! Si vous croyez ce que vous dites, vous êtes la pire des naïves.
— Vous me faites vraiment pitié, signor De Vito.
— Appelez-moi Giancarlo. Au point où nous en sommes…
— Oui, j’ai pitié de vous, répéta-t-elle sans relever l’interruption. Vous m’avez traitée de menteuse sans même me connaître. Je parie que, dans votre milieu, vous ne faites confiance à personne.
— La confiance est une valeur surfaite. J’ai beaucoup d’argent et j’ai appris à me protéger. C’est aussi simple que ça.
Il haussa les épaules avec désinvolture pour signifier que le sujet était clos. Mais Caroline ne comptait pas en rester là. Elle ne le laisserait pas partir avec l’idée qu’Alberto agissait par pur intérêt et qu’elle était de mèche avec lui.
Elle dut prendre son courage à deux mains pour soutenir son regard sombre et glacé.
— Je trouve vraiment triste de vivre dans un monde où vous ne vous autorisez pas à faire confiance à autrui. Comment pouvez-vous espérer être heureux, si vous êtes persuadé que ceux qui vous entourent attendent de profiter de vous ? Si vous n’avez pas foi en vos proches ?
Giancarlo faillit éclater de rire en entendant ces paroles. De quelle planète venait-elle ? Le monde était sans pitié, et c’était pire quand l’argent s’en mêlait. Il fallait garder ses amis près de soi et ses ennemis encore plus près pour éviter qu’ils ne vous tirent dans le dos.
— Ne commencez pas à me prêcher l’Evangile, d’accord ? En plus, vous devenez toute rouge.
— C’est parce que je suis en colère ! lança Caroline en portant néanmoins les mains à ses joues. Vous êtes si… supérieur ! En venant ici, je ne savais pas que vous étiez plein aux as. Je n’avais qu’une chose en tête : Alberto est malade et veut faire la paix avec vous.
Bizarrement, Giancarlo eut soudain l’esprit ailleurs. Pour une fois, il était déconcentré. Etait-ce à cause des mèches folles qui s’égaraient sur le visage de son interlocutrice ? Ou de ses yeux en amande qui brillaient comme ceux d’un chat en colère ? Ou encore du fait que, lorsqu’elle se penchait de cette manière, ses seins généreux effleuraient le bord de la table, attirant son regard comme un aimant ?
Quoi qu’il en soit, c’était une expérience surprenante de sentir son contrôle lui échapper. Cela lui arrivait rarement, et encore moins devant une femme. Il connaissait bien les femmes. Sans se vanter, il pouvait affirmer que son physique avantageux, allié à un mélange de pouvoir et de statut social enviable, agissait sur elles comme un aphrodisiaque. Récemment, il avait mis fin à une liaison de six mois avec un mannequin célèbre. Parce qu’elle avait laissé entendre sans trop de subtilité qu’il serait temps de « pousser plus loin leur relation ».
Giancarlo n’avait pas l’intention de suivre la voie matrimoniale. Parce qu’il avait retenu deux leçons essentielles au cours de sa vie : la première était qu’il n’y avait pas de mariage heureux ; et la seconde, que l’épouse la plus angélique se transformait facilement en mégère exigeante et réclamant sans cesse de l’attention.
Il avait vu sa mère à l’œuvre un nombre incalculable de fois. Aux battements de cils et à la passion du début avaient succédé les suppliques et la dépendance. Et, à chaque nouveau partenaire, Adriana avait été plus pitoyable.
Bien sûr, comme tout homme normalement constitué, il avait des aventures, mais il préférait se défouler dans le travail plutôt que de faire confiance aux femmes, si charmantes soient-elles. Le pari était moins risqué.
Il était donc surpris de sentir ses pensées dériver en face d’une femme comme Caroline Rossi. Maintenant qu’il lui avait prouvé qu’il ne se laisserait pas abuser par les manœuvres d’Alberto, il devait lui interdire de l’approcher de nouveau, et retourner à son bureau où des réunions l’attendaient.
Au lieu de quoi, il déclara :
 — Vous devez vous ennuyer ferme, là-bas.
Sans la quitter des yeux, il héla un serveur et commanda de nouveaux rafraîchissements.
Caroline ne savait que penser de ce revirement. Ce type était aussi déconcertant qu’un requin qui se mettrait à sourire ! N’était-ce pas une tactique pour mieux passer à l’attaque ?
— En quoi est-ce que cela vous intéresse ? demanda-t-elle d’un ton prudent.
— En quoi ? Ce n’est pas tous les jours qu’une inconnue débarque dans mon bureau pour m’apporter une nouvelle aussi fracassante qu’une bombe, même si celle-ci était facile à désamorcer. Et pour être tout à fait franc, vous n’êtes pas de taille à affronter mon père, tel que je me le rappelle.
— Quels souvenirs gardez-vous de lui ?
Giancarlo attendit que le serveur ait déposé leurs consommations, en même temps qu’une nouvelle assiette de pâtisseries. D’un air amusé, il lut sur les traits de Caroline le combat qu’elle menait contre elle-même en contemplant les friandises.
— Des souvenirs ? Laissez-moi réfléchir… Dominateur, colérique, intransigeant. En bref, ce n’est pas l’homme le plus facile à vivre.
— Comme vous, en somme.
Giancarlo pinça les lèvres. Il n’avait jamais envisagé ce point de vue et il n’était pas plus disposé à le faire maintenant.
— Désolée, je n’aurais pas dû dire ça, reprit presque aussitôt Caroline.
— Exact, mais je commence à m’habituer à votre manie de parler sans réfléchir. Encore une chose qu’Alberto ne doit pas supporter.
— Je ne vous apprécie pas du tout. Mais alors, pas du tout, répliqua-t-elle, les traits crispés. Et je retire ce que j’ai dit : vous ne ressemblez en rien à votre père !
 — Tant mieux. Maintenant, je suis curieux de savoir ce que vous pensez de lui.
— Eh bien…
Caroline esquissa un sourire à la fois réticent et espiègle, et Giancarlo fut frappé de voir que ses traits en étaient transformés. Ils étaient beaux, et rayonnaient tout à coup d’une intense sensualité. Des idées folles lui traversèrent la tête, pour disparaître presque immédiatement sous la discipline de fer qu’il imposait à son mental.
— Il est parfois grincheux. Ces derniers temps, il ne supporte pas qu’on lui dise ce qu’il peut manger ou pas et à quelle heure il doit se coucher. Il déteste que je l’aide, c’est pourquoi il a embauché une infirmière. Mais je dois constamment lui rappeler d’être moins autoritaire avec elle. A mon arrivée, il était très courtois. Pour lui, il s’agissait de rendre un service à mon père, mais il n’était pas habitué à avoir de la compagnie et il était mal à l’aise. Tout cela n’a pas duré longtemps. Nous nous sommes découvert de nombreux centres d’intérêt en commun : la lecture, les vieux films, le jardinage. Depuis qu’Alberto reprend des forces, le jardin est devenu incontournable. Tous les jours, nous descendons jusqu’au bassin, juste après la roseraie. Nous nous asseyons sous le kiosque pour lire et bavarder. Il aime que je lui fasse la lecture, même s’il me répète sans arrêt de mettre le ton. Je suppose que tout cela devra prendre fin…
Giancarlo se souvenait parfaitement du bassin et du belvédère qu’elle venait de mentionner. Il avait aimé jouer là l’été quand il rentrait pour les vacances. Il balaya ce souvenir, comme on chasse une toile d’araignée dans un placard qui n’a pas été ouvert depuis longtemps.
— Que voulez-vous dire par « tout cela devra prendre fin » ?
Caroline posa sur lui un regard surpris. Pour quelqu’un de si intelligent, il n’était pas très perspicace. Puis elle se rendit compte qu’elle ne pouvait s’expliquer sans porter atteinte aux scrupules d’Alberto.
— Non, rien, marmonna-t-elle.
— Tss, tss… Vous en avez trop dit ou pas assez. Et ne prenez pas cet air effarouché, ça ne vous va pas.
La remarque exaspéra Caroline. Ce type était arrogant au possible !
— C’est pourtant simple, dit-elle sèchement. Si Alberto a des difficultés financières, il ne pourra pas continuer à entretenir la villa. Elle est beaucoup trop vaste. Déjà qu’à l’heure actuelle, une grande partie n’est pas utilisée… Il sera obligé de la vendre. Je vous en prie, n’allez pas vous imaginer que c’est un stratagème pour vous soutirer de l’argent. Ce n’est pas du tout le cas.
Elle laissa échapper un soupir résigné.
— Je ne sais pas pourquoi je vous parle de ça, puisque, de toute façon, vous ne me croirez pas. Le pire, c’est que je ne suis même pas sûre que votre père se rende compte de la situation. Il m’en aurait parlé, sinon.
— Pourquoi ? Vous n’êtes pas là depuis longtemps. Logiquement, la personne à qui il ferait des confidences, ce serait en priorité son comptable.
— Il vaudrait mieux que je parte. Tout cela est si…
— Déstabilisant ? Evidemment, ce n’est sans doute pas ce que vous imaginiez en venant en Italie.
— Peu importe.
A présent, elle se sentait anxieuse à l’idée de retourner à la maison du lac. Qu’allait-elle dire à Alberto ? Lui apprendre qu’il avait de sérieux problèmes financiers, au risque de lui causer du souci et de mettre en danger sa santé précaire ?
Giancarlo se rendait compte que sa première impression n’était peut-être pas la bonne. Soit cette jeune femme était une excellente comédienne, soit elle disait la vérité depuis le début, à savoir que sa visite n’était pas dictée par des motifs intéressés.
 Il se frotta le menton, tandis que ses pensées prenaient une autre direction.
— Cette infirmière qu’il emploie appartient au secteur privé, je suppose ?
Caroline n’avait pas fait attention à ce détail jusque-là. Brusquement, elle pâlit. Combien cela coûtait-il ? N’était-ce pas la preuve qu’Alberto ignorait tout de sa situation financière ?
— Et bien entendu, il doit aussi vous rémunérer, poursuivit Giancarlo d’une voix cynique. Combien ?
Il cita un chiffre qui était si disproportionné que Caroline ne put s’empêcher d’éclater de rire. Incapable de s’arrêter, elle en eut bientôt les larmes aux yeux. C’était comme si elle venait de trouver un exutoire à son angoisse, et le regard que Giancarlo portait sur elle, comme s’il avait affaire à une folle, n’y changeait rien.
— Oh… Désolée, hoqueta-t-elle en se calmant enfin. Vous plaisantez ? Divisez cette somme au moins par quatre.
— Ne soyez pas ridicule. Personne ne peut survivre avec si peu.
— Je ne suis pas venue en Italie pour gagner de l’argent, mais pour améliorer mes connaissances en italien. Alberto m’a fait une faveur en m’accueillant chez lui. Je ne paie ni la nourriture, ni le loyer. A mon retour en Angleterre, je chercherai un emploi, et ce séjour linguistique sera un atout. Pourquoi me regardez-vous comme ça ?
— Ça ne vous gêne pas de ne pas pouvoir profiter de la vie, du fait que vous ne gagnez presque rien ?
Une main-d’œuvre bon marché ! pensa-t-il. Pourquoi n’en était-il pas surpris ? Une infirmière spécialisée n’offrirait pas ses services par bonté de cœur, cela allait de soi. Mais une jeune Anglaise inexpérimentée ? Elle avait beau clamer le contraire, le vieux schnock profitait d’elle et connaissait parfaitement l’état de ses finances !
— Non. Je ne me prends pas la tête pour ça, répondit Caroline.
 — Vous savez quoi ? dit Giancarlo tout en faisant signe au serveur de lui apporter l’addition.
Il marqua une pause et elle le regarda d’un air interrogateur. Où voulait-il en venir avec ses devinettes ?
— Considérez votre mission comme accomplie, déclara-t-il. Je pense qu’il est temps en effet que je rentre à la maison.



3.
Le parc luxuriant et, au fond, les hauts murs de pierre… C’était la dernière image que Giancarlo avait emportée de la maison paternelle à travers la vitre du taxi qui les emmenait, lui et sa mère, loin des lieux de son enfance. En façade, la majestueuse villa, implantée sur la rive occidentale du lac, bénéficiait d’une vue spectaculaire sur les eaux d’un bleu profond et lisses comme un miroir.
C’était troublant à présent de faire le voyage à l’envers, une semaine exactement après la visite de Caroline Rossi. Celle-ci avait semblé ravie de l’avoir convaincu d’accepter la soi-disant offre de réconciliation d’Alberto. Mais Giancarlo était aussi sceptique et réservé qu’elle était optimiste. Qu’en était-il exactement de l’état de santé d’Alberto ? Il ne pouvait imaginer une seule seconde que l’homme autoritaire et dépourvu de sentiments dont il se souvenait soit diminué par la maladie — même si ses déboires financiers avaient pu attaquer son moral. Il le voyait plutôt comme un homme à la santé solide ayant abusé de la crédulité d’une jeune étrangère pour servir ses plans.
Au volant de sa puissante voiture de sport, il ralentit pour traverser les bourgades pittoresques resserrées autour de leurs églises romanes, et les souvenirs commençaient à refaire surface. Il avait oublié combien cette région était charmante. Le lac de Côme était un décor de carte postale : un lieu de villégiature envoûtant enserré entre les montagnes. Sur les rives plantées de cyprès, de citronniers et d’oliviers s’égrenaient de belles demeures aux allures de palais, des jardins en terrasses qui surplombaient les eaux saphir et des hôtels de luxe pour touristes avertis.
Curieusement, il éprouvait un agréable sentiment de satisfaction. Parce que ce retour au bercail se faisait à ses conditions. Un examen plus approfondi des comptes d’Alberto lui avait appris que la société paternelle était minée par les effets de la récession, par une direction laxiste et par un refus obstiné d’avancer avec son temps et d’investir dans de nouveaux marchés.
Giancarlo sourit en lui-même. Il n’avait jamais été animé d’un désir de vengeance, mais l’idée d’être en mesure de racheter l’entreprise de son père et de pouvoir ainsi s’offrir une juste revanche sur le passé était des plus agréables. Pour Alberto, il n’y aurait pas de pilule plus amère à avaler que de savoir qu’il était redevable envers le fils qu’il avait rejeté autrefois.
Bien entendu, il n’avait pas confié ses projets à Caroline Rossi. Il repensa à cette drôle de petite brune : elle était bizarre au possible, émotive et portée aux larmes ; avec ça, un franc-parler inouï. A mesure qu’il se rapprochait de la villa, il se rendit compte que cette fille envahissait ses pensées de façon irritante. C’était une première ! Jamais il ne s’attardait à penser à une femme. Mais c’était sans doute parce que celle-ci avait fait irruption dans sa vie dans de drôles de circonstances.
Il alluma l’autoradio, chercha une station qui lui plaisait et se détendit sous l’effet conjugué du paysage et de ce qui l’attendait. Bien sûr, il était curieux de revoir Alberto, mais pas plus que ça. Durant toutes ces années, sa mère lui avait rapporté tant de choses à son sujet qu’il ne voyait pas ce qu’il pourrait apprendre de plus.
En fait, c’était plutôt Alberto qui devait être dévoré d’anxiété. Ses affaires périclitaient et, tôt ou tard, Giancarlo était sûr que son père orienterait la conversation sur le sujet de l’argent. Peut-être pour le convaincre de faire un investissement, à moins qu’il ne mette sa fierté de côté pour quémander un emprunt. De toute évidence, seul le besoin d’argent motivait ces retrouvailles.
Il avait l’intention de séjourner à la villa juste le temps de régler ces arrangements financiers. Qu’aurait-il d’autre à dire à Alberto ? Ils étaient deux inconnus l’un pour l’autre, et ils seraient soulagés de se séparer, une fois l’affaire convenue.
Il était si absorbé par ses pensées qu’il faillit manquer l’embranchement qui menait à la villa. Cette rive du lac était réputée pour la magnificence des demeures qui y étaient implantées. Celle de son père n’était pas la plus vaste, mais elle était tout de même imposante. Les hautes grilles de fer de l’entrée s’ouvraient sur une longue allée qui traversait de splendides jardins. Giancarlo était surpris de se souvenir aussi nettement des immenses pelouses, avec, sur la droite, la rangée d’arbres où, enfant, il avait aimé jouer. A gauche, le mur d’enceinte disparaissait sous les massifs de rhododendrons et d’azalées qui formaient un joyeux fouillis de couleurs.
Rien n’avait changé, décidément.
Il se gara dans la cour circulaire et actionna l’ouverture du coffre, qui contenait son sac de voyage et son ordinateur portable.
*  *  *
Postée à la fenêtre de sa chambre qui donnait sur l’arrière de la maison, Caroline sentit un brusque élan de nervosité l’envahir. Depuis une semaine, elle faisait de son mieux pour minimiser l’effet que Giancarlo De Vito avait produit sur elle à Milan : mais non, il n’était pas si grand, si séduisant que ça. C’était la mission dont Alberto l’avait chargée qui l’avait angoissée et, ses nerfs prenant le dessus, elle avait perdu le sens des réalités.
Mais en voyant Giancarlo s’extraire souplement de sa voiture, elle se rendit compte qu’il était vraiment aussi intimidant que dans son souvenir.
Sortant dans le couloir, elle descendit l’escalier en hâte et courut jusqu’au petit salon, lequel se trouvait à l’autre bout de la maison.
— Le voilà ! cria-t-elle, essoufflée.
Alberto était installé dans un fauteuil près de la grande baie vitrée qui donnait sur le lac.
— Calmez-vous, jeune fille. Inutile de vous mettre dans cet état, bougonna le vieil homme.
— Alberto, vous serez aimable, n’est-ce pas ? s’inquiéta-t-elle.
— Je le suis toujours. Mais j’ai horreur qu’on fasse une montagne de tout, vous le savez bien. Eh bien, qu’attendez-vous pour aller ouvrir, Caroline ? Qu’il remonte en voiture et s’en aille ? En passant, prévenez l’infirmière que je prendrai un whisky avec mon fils au moment de l’apéritif. Que cela lui plaise ou non !
— Non, Alberto, je n’en ferai rien. Vous le direz vous-même à Tessa, et j’aimerais bien voir comment elle le prendra.
Elle sourit au vieil homme. Le soleil couchant qui inondait la pièce éclairait son visage fatigué. Depuis qu’elle avait vu Giancarlo, elle trouvait une profonde ressemblance entre les deux hommes. Ils avaient les mêmes traits nobles et fiers, la même carrure athlétique.
Caroline quitta le salon et arriva à la porte d’entrée juste au moment où la sonnette retentissait.
D’une main nerveuse, elle lissa sa jupe noire, assez ample, qu’elle avait assortie d’un haut blanc et, bien sûr, d’un cardigan — mais ici, c’était plus approprié, car une brise fraîche soufflait du lac.
Elle ouvrit le battant et sentit sa bouche s’assécher. Vêtu d’un polo crème qui moulait son torse puissant et d’un pantalon sombre, Giancarlo incarnait l’élégance italienne.
 — Buongiorno. Vous me guettiez à la fenêtre ? dit-il en haussant un sourcil ironique.
Caroline s’éclaircit la voix.
— Buongiorno, signor. Non, je ne vous guettais pas. Mais j’étais tentée de le faire, car je n’étais pas sûre que vous viendriez.
Elle s’écarta pour le laisser entrer. Giancarlo fit un pas dans le hall et prit le temps de contempler cet intérieur où il avait passé les douze premières années de sa vie. Rien n’avait changé. Le marbre de l’entrée, les innombrables pièces du rez-de-chaussée, avec, au centre, le double escalier qui rejoignait la galerie à l’étage. Il retrouvait mentalement l’exacte configuration des lieux : les salles de réception, le grand bureau dont on lui avait jadis interdit l’accès, la salle à manger formelle où s’alignaient les cadres des défunts de la famille et, à l’étage, la galerie de tableaux, tous de grande valeur, où il n’avait pas eu le droit de jouer.
— Pourquoi ne serais-je pas venu ? demanda-t-il en se tournant vers Caroline.
Elle semblait moins mal à l’aise ici qu’à Milan, nota-t-il. Ses cheveux étaient dénoués et les belles boucles sombres descendaient en cascade jusqu’au bas de son dos, avec des reflets mordorés.
— Vous auriez pu changer d’avis, répondit-elle, troublée par le regard ténébreux qu’il portait sur elle.
— Où est le personnel ? Pourquoi est-ce à vous de faire entrer les visiteurs ?
— Comme je vous l’ai dit, la plupart des pièces sont inutilisées. Deux jeunes filles s’occupent du ménage, mais elles habitent le village voisin. Il n’y a que Tessa, l’infirmière, et moi, à loger ici. Voulez-vous que je vous conduise jusqu’à votre père, maintenant ? Je vous laisserai en tête à tête avec lui.
— Pour que nous parlions du bon vieux temps et que nous rattrapions le temps perdu ?
Caroline le regarda avec consternation. Sa voix était empreinte d’une amertume qu’il ne cherchait même pas à dissimuler. Parce qu’il avait finalement accepté de venir à la villa, elle avait cru que Giancarlo était disposé à oublier les griefs qui les avaient tenus éloignés, son père et lui, pendant si longtemps. Mais, maintenant, elle commençait à comprendre qu’elle s’était trompée sur ses intentions.
— Pourquoi ne pas simplement laisser le passé derrière vous et passer à autre chose ? suggéra-t-elle.
— Si vous me faisiez faire le tour du propriétaire, en attendant que je décide de rencontrer mon père ? Si ça ne vous dit rien, vous pouvez juste me montrer ma chambre.
— Très bien, dit Caroline avec raideur. Mais d’abord, je vais prévenir Alberto. Je ne voudrais pas qu’il s’inquiète.
— Pourquoi s’inquiéterait-il ?
— Il a hâte de vous voir, lui.
Et pour cause, pensa Giancarlo avec ironie.
— Je suppose que je vais occuper mon ancienne chambre ? Dans l’aile gauche, avec vue sur le jardin clos ?
— Elle n’est plus utilisée, répondit-elle. Ecoutez, je vous montre la chambre tout de suite. Si vous faites vite, votre père n’aura pas le temps de s’angoisser.
Sur ce, elle commença à gravir l’imposant escalier. Tout en montant, elle sentait son cœur battre à tout rompre. Giancarlo était juste derrière elle. Arrivée sur le palier, elle prit à gauche le corridor, assez large pour contenir des guéridons bien cirés sur lesquels trônaient des vases de fleurs.
— Ah, la chambre verte…, dit Giancarlo en la voyant ouvrir une porte.
Il jeta un regard circulaire dans la pièce. Elle se trouvait dans un état de complet abandon. Le papier peint était passé et les doubles rideaux étaient les mêmes qu’autrefois. Rien n’avait changé en l’espace de deux décennies ! Posant son sac sur le lit, il alla se poster à la fenêtre et jeta un bref coup d’œil au jardin.
Puis il se tourna vers Caroline.
 — Je préfère vous prévenir, déclara-t-il d’un ton abrupt. Ma décision de revenir ici n’est pas complètement désintéressée. N’allez pas vous figurer que vous allez assister à de touchantes retrouvailles. Si c’est le cas, vous risquez d’être cruellement déçue.
— Pas complètement désintéressée ?
— Disons que la situation financière d’Alberto m’a fourni le prétexte parfait pour redresser certaines injustices.
— Quelles injustices ?
Caroline n’était au courant de rien. Alberto parlait rarement du passé. Quant à ses mémoires qu’elle était chargée de saisir sur son ordinateur, elles n’évoquaient jusque-là que ses souvenirs d’étudiant et les voyages qu’il avait entrepris à l’époque. Apparemment, Giancarlo n’avait pas l’intention d’être plus loquace sur le sujet.
— Rien qui vous intéresse, répondit-il. Sachez seulement qu’Alberto n’aura pas à craindre que les banques fassent main basse sur la villa et tout ce qu’elle contient.
— La villa risquait d’être saisie ?
Il haussa les épaules.
— Tôt ou tard, ça serait arrivé. C’est toujours la même chose : les dettes s’accumulent, les actionnaires ont la frousse, on est réduit à licencier. De là à ce que les liquidateurs vous tombent dessus, ce n’est plus qu’une question de temps. Tous les biens sont saisis pour rembourser les créanciers.
Les yeux de Caroline s’agrandirent d’effroi, tandis qu’elle imaginait le scénario.
— Mais… Alberto serait dévasté ! murmura-t-elle en faisant un pas dans la chambre. Vous êtes sûr de ce que vous avancez ? Non, oubliez ce que je viens de dire… C’est vrai que vous ne vous trompez jamais.
Notant son air malheureux, Giancarlo eut un claquement de langue impatient.
— Mais puisque tout cela lui sera épargné ! Pas d’huissiers à la porte. Pas de mise en vente de la maison à un prix dérisoire. N’est-ce pas une bonne chose ?
 — Si, bien sûr…
— Alors, inutile de faire cette tête d’enterrement.
— Qu’allez-vous faire exactement ? s’enquit Caroline. Lui donner l’argent nécessaire ? Mais ça représente une fortune ! Vous êtes vraiment si riche que ça ?
Il parut amusé par sa question.
— Oui, suffisamment. Mais évidemment, tout se paie.
— Qu’est-ce que vous entendez par là ?
Il retraversa la chambre, notant au passage d’autres traces de décrépitude. Cette maison était vieille de plusieurs siècles et probablement rongée par l’humidité et les termites.
— Je veux dire que ce qui appartient à mon père deviendra ma propriété. Je remettrai sa société à flot, et j’entreprendrai des travaux dans cette maison qui en a bien besoin. Je parie que les pièces qui ont été fermées tombent déjà en ruine.
— Si j’ai bien compris, vous ne ferez pas ça parce que vous vous souciez de votre père. En fait, vous n’avez pas l’intention de vous réconcilier avec lui.
Giancarlo la contempla, les yeux plissés, s’étonnant de voir les changements subtils de son expression à chaque pensée qui la traversait. Il refusait de discuter avec elle du bien-fondé des raisons qui l’amenaient ici, mais sa déception ne lui avait pas échappé. En dépit du sang-froid qu’il observait, une sensation pénible s’insinua en lui, et les yeux immenses et accusateurs qu’elle posait sur lui n’arrangeaient rien.
— C’est impossible de se réconcilier avec quelqu’un dont on se souvient à peine, répondit-il avec impatience. Je ne connais pas Alberto.
— Mais vous le connaissez suffisamment pour vouloir lui faire payer ce qu’il vous a soi-disant fait autrefois, fit-elle remarquer.
Giancarlo prit une profonde inspiration. Cette fille commençait à l’exaspérer ! Il ne parlait jamais de son passé avec qui que ce soit. Beaucoup de femmes avaient essayé de l’amener aux confidences, voyant là un moyen de se rapprocher de lui. C’était une erreur fatale. Cependant, avec Caroline Rossi, la situation était différente. Elle était l’assistante de son père, et il ressentit brusquement le besoin de l’informer de certaines choses.
— Quand mes parents ont divorcé, Alberto a tout fait pour s’assurer que ma mère n’aurait que le minimum pour vivre. Après avoir mené cette existence — d’un geste large, il désigna la villa et son magnifique parc —, elle s’est retrouvée dans un logement minuscule dans la banlieue de Milan. Alors, vous comprendrez que j’ai quelque rancune envers mon père. Et si je cherchais vraiment à me venger, vous croyez que j’aurais envisagé le rachat de sa société ? J’aurais plutôt attendu d’apprendre sa faillite par la presse. Croyez-moi, l’idée m’a sérieusement tenté. Mais finalement, j’ai opté pour une approche… plus personnelle, ce qui est beaucoup plus satisfaisant.
Tout en l’écoutant, Caroline avait toutes les peines du monde à concilier l’image que Giancarlo donnait de son père et ce qu’elle connaissait d’Alberto. Le vieil homme avait beau avoir un caractère difficile, elle ne pouvait croire qu’il ait été si vindicatif envers son ex-femme. Mais comment aurait-elle pu affirmer quoi que ce soit ?
Néanmoins, les mains aux hanches, elle défia son interlocuteur d’un regard étincelant.
— Je me fiche de la façon dont vous présentez les choses. Pour moi, votre démarche n’est qu’un sale coup !
— Un sale coup ? D’intervenir pour le tirer d’affaire ?
Giancarlo secoua la tête, incrédule. Il fit deux pas dans sa direction.
Sa démarche était nonchalante. Pourtant, il y avait quelque chose de menaçant dans sa façon d’avancer, et Caroline dut prendre sur elle pour ne pas reculer. En même temps, elle le contemplait avec une sorte de fascination. Il avait l’allure et la séduction d’un prédateur.
 — Vous vous emportez facilement, n’est-ce pas ? dit-il en notant ses joues empourprées et sa respiration rapide.
Ce ton calme déconcerta Caroline. Elle n’avait jamais eu affaire à un homme comme lui. Son expérience du sexe fort se limitait à ses deux amoureux du passé, des garçons extrêmement gentils avec qui elle était restée amie.
— Non, c’est faux, répliqua-t-elle. Je ne fais jamais d’histoire et j’ai horreur des disputes.
— Vous m’auriez bluffé.
— C’est de votre faute, aussi, dit-elle avant de se rendre compte que ses paroles étaient ambiguës. Je veux dire…
— C’est moi qui vous mets dans cet état ?
— Oui ! Non…
— Alors, oui ou non ? Il faudrait savoir.
— Oh ! Arrêtez de vous moquer de moi. La situation n’a rien de drôle, répliqua Caroline en resserrant les pans de son cardigan.
Son geste n’échappa pas à Giancarlo.
— Pour une jeune femme, vous avez des goûts vestimentaires démodés. Les gilets sont réservés aux femmes de plus de quarante ans.
— Je… Je ne vois pas ce que mes vêtements viennent faire là-dedans, bégaya Caroline.
Cherchait-il à lui faire perdre ses moyens ? pensa-t-elle. Dans ce cas, il était en passe de réussir, car un embarras croissant se mêlait à son irritation.
— Votre corps vous complexe ?
Giancarlo se surprit lui-même. C’était le genre de question qu’il ne posait jamais à une femme. Il n’était pas porté sur les discours psychologiques. Mais cette fille qui prétendait se mettre en colère seulement en sa présence attisait sa curiosité.
Tremblante, Caroline recula vers la porte.
— Quand allez-vous informer Alberto de vos projets ? demanda-t-elle anxieusement.
 — Ce sera probablement lui qui abordera le sujet. Pourquoi ?
Il continuait de la regarder, regrettant presque que la conversation redevienne banale.
— Je ne veux pas que vous l’embêtiez. Le médecin a dit qu’il fallait lui épargner le stress au maximum.
— Alors, voici ce que je propose. Je n’entamerai pas la conversation par une question sur l’état de ses affaires. Ça vous va ?
Caroline acquiesça et se glissa vivement dans le couloir. Elle commençait à comprendre que rester trop près de lui, c’était comme se tenir au bord d’un champ magnétique.
— Il est temps de descendre, déclara-t-elle. Alberto va se demander où nous sommes passés. Il se fatigue vite, donc le dîner sera servi tôt.
— Et qui fait la cuisine ? demanda Giancarlo en lui emboîtant le pas. Les mêmes employées qui font le ménage ?
Il remarqua qu’elle serrait toujours son cardigan contre d’elle. Il avait d’abord pensé qu’elle était un peu niaise. Mais il commençait à réviser son jugement. Sous des dehors simples, elle avait une personnalité fougueuse qui ne se laissait pas facilement intimider.
— Quand il y a des invités seulement, répondit-elle. Depuis qu’Alberto est au régime, c’est Tessa qui prépare ses repas. Et je me charge de faire la cuisine pour Tessa et moi. Ce n’est pas facile pour elle de faire avaler à votre père des plats sans sel. Il répète que s’il n’a pas droit au sel, la vie ne vaut pas la peine d’être vécue !
Alberto ne méritait pas d’avoir une assistante aussi dévouée, pensa Giancarlo. Pour la première fois, il se demanda à quoi sa vie aurait ressemblé si son père avait été présent. Auraient-ils eu ce genre de rapport complice qu’il semblait entretenir avec son assistante ? Apparemment, il s’était radouci avec l’âge. Avait-il souffert de sa mésentente avec Adriana ?
Irrité de se laisser entraîner vers un passé qu’il ne pouvait changer, il descendit l’escalier à la suite de Caroline.
Qu’est-ce qui pouvait attirer une jeune fille ici ? se demanda-t-il. La maison était immense, la vue sur le lac était superbe, mais à part ça… Elle devait s’ennuyer ferme, non ?
Sa mère avait dû s’ennuyer, elle aussi. Comme un oiseau dans une cage dorée. Et Alberto l’avait traitée comme une domestique. Elle avait fait de son mieux, mais son mari avait été impitoyable au point de l’empêcher de profiter de la vie, lui avait-elle répété. Etait-ce si étonnant qu’il se soit mis à détester celui qui avait rendu sa mère si malheureuse ?
Mais maintenant, en écoutant Caroline plaisanter à son sujet, il était en proie à une désagréable sensation de doute. Si son père était vraiment odieux, comment s’était-elle attachée à lui ? Etait-il possible pour un individu de changer de nature aussi radicalement ?
Une fois au rez-de-chaussée, Caroline le conduisit vers le salon le plus exigu de la villa. Juste avant d’atteindre la porte, elle s’arrêta et posa une main sur son bras.
— Vous me promettez de ne pas le bouleverser ?
— Je ne vais pas d’emblée lui parler d’argent, je vous l’ai dit. Pour la suite, je ne promets rien.
— Faites un effort, le supplia-t-elle. Je suis certaine que vous ne connaissez pas le véritable Alberto.
Elle vit qu’il plissait dangereusement les lèvres avant de jeter un regard appuyé sur son bras qu’elle touchait. Elle ôta vivement sa main comme s’il venait de la brûler.
— N’essayez pas de me dire ce que j’ai à faire, déclara-t-il d’un ton glacial. Je suis venu dans un but précis et, que ça vous plaise ou non, je ferai en sorte que l’affaire soit réglée avant que je parte.
 — Combien de temps comptez-vous rester ? Comme vous n’avez presque pas de bagages…
— Pas la peine de remplir le réfrigérateur pour moi, si c’est ce que vous voulez savoir. Je prévois de rester ici deux jours, trois au plus.
Caroline se sentit démoralisée. Inutile de se voiler la face, il était là juste pour affaires et rien d’autre. Deux jours ? Il ne prendrait même pas le temps de connaître son père. Tout ce qui l’intéressait, c’était de lui infliger une punition pour les manquements du passé.
— D’autres questions ? demanda-t-il, laconique.
Caroline secoua la tête tristement, et Giancarlo fut une nouvelle fois envahi par le doute.
— Je suis surpris de l’attachement que vous lui portez, fit-il remarquer.
— Pourquoi ? Je suis arrivée ici sans opinion préconçue. J’ai été accueillie par un vieux monsieur seul, au cœur généreux. Bien entendu, il lui arrive d’être irritable. Mais ce qui compte, c’est ce qu’il est à l’intérieur. Pour moi, en tout cas.
Giancarlo songea avec regret qu’il n’aurait jamais dû l’encourager à donner son avis. Il avait su d’avance que sa réponse simple et positive l’agacerait, en même temps que son regard limpide. Il fut tenté de lui dire qu’il détestait les préjugés, lui aussi, et que s’il avait quelques idées toutes faites au sujet de son père, personne n’avait le droit de l’en blâmer.
— Je suis content qu’il ait quelqu’un comme vous auprès de lui, répondit-il seulement.
Caroline se hérissa à ce ton condescendant.
— Oh ! ça m’étonnerait ! Vous êtes tellement remonté contre lui que vous préféreriez le savoir seul dans cette grande maison en ruine, sans personne à qui parler. Et pour ce qui est de la compagnie, vous aimeriez autant que ce ne soit pas moi !
— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?
 Ignorant la question, Caroline poursuivit sur sa lancée :
— Sachez que je ne vous apprécie pas non plus, déclara-t-elle avec véhémence. Quant à vos projets de gâcher la vie de votre père, j’espère qu’ils vous étoufferont ! Il vous attend. Alors, entrez et qu’on en finisse.



4.
Giancarlo entra dans le salon, qui était la pièce la moins ornementée de la villa, mais aussi la plus confortable. C’était là que, petit, il avait eu l’habitude de faire ses devoirs. En résistant à la furieuse envie de filer dehors, vers le lac ! Les portes-fenêtres donnaient sur le jardin en terrasses qui descendaient jusqu’à la rive.
Alberto était assis devant la baie vitrée, un plaid sur les genoux.
— Mon garçon… Tu es venu.
Giancarlo regarda son père et s’efforça de dompter sa stupeur. Alberto était très diminué physiquement.
— Père…
— Caroline ! appela le vieil homme. Au lieu de rester à la porte, offrez un verre à notre invité. Et tant que vous y êtes, servez-moi un whisky.
— Ça, il n’en est pas question, dit-elle en s’avançant.
Elle agita un doigt en direction de son patron, feignant de le gronder, et celui-ci leva une main grêle comme pour l’envoyer promener. Témoin de cet échange, Giancarlo comprit que c’était un jeu familier entre eux et, l’espace de quelques secondes, il eut l’impression d’être un intrus.
Caroline alla ouvrir un petit réfrigérateur et en sortit des briques de jus de fruits et des sandwichs. Une atmosphère lourde de tension s’était abattue dans la pièce, et elle se mit à babiller nerveusement pour meubler le silence.
— C’est plus pratique pour Alberto d’avoir des provisions sous la main, dit-elle à l’intention de Giancarlo. Cela lui évite de faire de longues allées et venues entre le salon et la cuisine. Bien entendu, il n’y a pas de whisky, car c’est sa petite faiblesse. Mais je peux vous offrir du vin. J’ai mis une bouteille au frais un peu plus tôt. Qu’en dites-vous ?
Tout en parlant, elle évitait de regarder en direction du père et du fils, mais elle sentait qu’ils s’observaient en silence dans son dos. Sa position était si inconfortable qu’elle aurait voulu fuir. Elle se détourna enfin, chargée d’un plateau, et constata que Giancarlo avait pris place dans un fauteuil.
— Père, j’ai entendu dire que tu avais eu une attaque…
— As-tu fait bonne route, Giancarlo ?
Ils avaient pris la parole en même temps et se turent aussitôt. Un silence embarrassant s’ensuivit et Caroline en profita pour servir. Puis les questions polies reprirent, s’accompagnant de réponses tout aussi guindées.
Avaient-ils conscience tous deux que beaucoup de leurs attitudes étaient identiques ? Caroline ne put s’empêcher de se faire la remarque. Leur façon de se tenir, le buste légèrement en avant, ou de tourner le verre entre leurs doigts… Ils auraient pu sympathiser tout de suite, mais la voix froide et excessivement courtoise de Giancarlo maintenait la distance. Alberto devait commencer à se demander pourquoi son fils avait fait le déplacement, puisqu’il se montrait si peu enthousiaste.
Le dîner eut lieu dans la salle à manger formelle, ce qui s’avéra être une erreur. La longue table et le décor austère avec les portraits de famille n’étaient guère propices à la convivialité. Pour comble, Tessa avait demandé à prendre son repas dans sa chambre, par discrétion sans doute. Caroline l’aurait volontiers rejointe, mais Alberto avait insisté pour qu’elle soit des leurs.
Une tension accablante régnait autour de la table. A peine entamée, la conversation s’épuisait. Alberto finit par interroger Giancarlo sur son travail, mais il reçut une réponse si brève que ce sujet-là aussi fut abandonné.
Caroline avait l’impression d’étouffer. Quand ils en furent au plat principal, elle décida de prendre le relais. D’un ton enjoué, elle parla de son enfance dans le Devon, de ses parents qui étaient enseignants et très versés dans l’écologie, de leur élevage de poules ou des étudiants qu’ils hébergeaient régulièrement chez eux.
Alberto riait de ses anecdotes, mais elle voyait bien que le cœur n’y était pas. Sa nervosité était visible dans le clignement rapide de ses paupières, dans le pli affaissé de sa bouche. Sans doute avait-il compris maintenant que le fils qu’il avait attendu avec tant d’impatience n’avait pas envie de le voir et ne s’en cachait même pas.
En même temps, Caroline sentait le regard sombre de Giancarlo posé sur elle, et elle était incapable de lever les yeux vers lui. Sa belle voix grave lui procurait des frissons.
Quand ils revinrent dans le petit salon pour prendre le café, elle en avait assez de cette soirée sinistre et elle voyait qu’Alberto donnait des signes de fatigue. A l’inverse, Giancarlo restait calme et imperturbable.
— Combien de temps comptes-tu rester, mon garçon ? Tu devrais en profiter pour sortir sur le lac par ce beau temps. Tu as toujours aimé faire de la voile. Evidemment, je n’ai pas gardé ton bateau. A quoi bon ? Après… Après…
— Après quoi, père ?
Sentant la situation sur le point d’exploser, Caroline intervint :
— Il est temps que vous montiez vous coucher, Alberto. Rappelez-vous les ordres du médecin. Je vais chercher Tessa et…
— Après que vous êtes partis, ta mère et toi.
— Ah ! Tu reconnais enfin que tu avais une femme, déclara froidement Giancarlo. J’ai cru que tu l’avais complètement chassée de ta mémoire.
Pas une seule fois, il n’avait fait allusion à Adriana, pensa Giancarlo avec fureur. Alberto avait habilement évité toute référence au passé. Maintenant, il s’attendait à voir son père tel qu’il était. Froid, impitoyable et ne reculant jamais dans les conflits.
— Je n’ai rien fait de tel, mon fils, déclara Alberto d’un ton étonnamment calme.
— Il est temps que vous vous mettiez au lit, glissa Caroline en se levant.
Puis s’adressant à Giancarlo :
— Ne fatiguez pas votre père plus longtemps. Il relève tout juste de maladie et ce genre de conversation ne va rien arranger.
— Arrêtez donc de faire des histoires, grommela Alberto en s’épongeant le front d’un air las. Mon fils veut causer du passé. C’est pour ça qu’il est venu.
Caroline s’abstint de tout commentaire, mais elle ne quitta pas Giancarlo des yeux. Si seulement Alberto savait !
— Je vais chercher Tessa, annonça-t-elle enfin. Demain, vous aurez largement le temps d’évoquer vos souvenirs avec votre fils puisqu’il va rester quelques jours.
— Quelques jours ?
Ils avaient prononcé ces mots en même temps. Giancarlo d’une voix alarmée, et Alberto avec un espoir hésitant.
— Peut-être même une semaine, poursuivit Caroline en défiant Giancarlo du regard. N’est-ce pas ce que vous m’avez dit ?
Tout en parlant, elle se demanda d’où lui venait cette audace. Elle qui refusait toujours les confrontations ! Pour s’assurer que Giancarlo ne la contredirait pas, elle ajouta à l’adresse de son patron :
— Inutile de chercher à distraire votre fils demain. Il ira faire du bateau sur le lac.
— Moi ? Faire du bateau sur le lac ? répéta l’intéressé, médusé.
— Oui, avec moi, confirma Caroline en priant silencieusement pour qu’il ne se lance pas dans une protestation véhémente qui anéantirait Alberto.
— Je croyais que vous ne saviez pas naviguer, Caroline, dit Alberto d’un ton faible.
— Mais j’ai toujours voulu apprendre, répondit-elle.
— Vous m’avez dit que vous aviez une peur panique du large.
Oh… Pourquoi ne la soutenait-il pas ?
— La meilleure façon de surmonter un problème, c’est d’y faire face, justement. C’est bien connu.
Là-dessus, elle battit en retraite, avant qu’Alberto ne la « coince » davantage, et fila en direction de la chambre de Tessa. Quand elle revint, dix minutes plus tard, accompagnée de l’infirmière, elle découvrit qu’Alberto était seul.
— Mon fils avait du travail, expliqua-t-il.
— A cette heure ?
— Je me souviens que j’étais moi-même un travailleur acharné, à son âge. Il est exactement comme moi, ce qui n’est pas forcément une bonne chose. Il faut aussi savoir s’arrêter. Il est beau garçon, vous ne trouvez pas ?
— Il y a probablement des femmes pour aimer ce genre de physique, répondit Caroline en feignant l’indifférence.
A son grand soulagement, Tessa choisit ce moment pour proposer son aide à Alberto, la sauvant ainsi d’un interrogatoire en règle au sujet de son fils.
— Et il est intelligent, n’est-ce pas ? poursuivit-il néanmoins en se levant péniblement.
Caroline se demanda comment il pouvait se montrer aussi charitable envers quelqu’un qui n’avait pas fait le moindre effort pour lui être agréable. Elle acquiesça du bout des lèvres en se retenant de faire une grimace.
— Il a dit qu’il vous attendrait à sa voiture à 9 heures demain matin, l’informa Alberto. Ne vous faites pas de souci pour moi, ma chère. Je me porterai aussi bien que possible en votre absence. Et la vieille chouette ici présente, ajouta-t-il en coulant un regard irrité à l’infirmière, m’emmènera faire ma promenade habituelle dans le parc.
Tessa, qui le soutenait, échangea un sourire entendu avec Caroline, avant de guider le vieil homme vers la porte du salon.
*  *  *
L’air de la chambre était étouffant et Caroline dormit mal cette nuit-là. De sorte qu’elle se sentit à peine reposée en ouvrant les yeux le lendemain matin… à 8 h 30 !
Il lui fallut quelques secondes pour se rappeler que son emploi du temps habituel subirait des changements ce jour-là. Pas de petit déjeuner prolongé en compagnie d’Alberto, pas de promenade dans le parc et, après le déjeuner, elle ne trierait pas non plus les livres précieux et les archives ancestrales dans la bibliothèque. Aujourd’hui, elle délaisserait ce quotidien aussi agréable que laborieux pour une sortie sur le lac avec Giancarlo.
Elle s’habilla rapidement : un jean, une marinière, un cardigan bleu et des sandales. Puis, avec des gestes impatients, elle noua ses cheveux.
Pas le temps de déjeuner… Tant pis ! Dévalant l’escalier, elle traversa le hall et sortit dans la cour ensoleillée.
Giancarlo se tenait près de sa voiture, le portable collé à l’oreille.
Caroline l’observa quelques secondes, le cœur battant. Il portait un bermuda kaki, une chemise et des lunettes de soleil. Ses origines aristocratiques se retrouvaient dans la noblesse de ses traits séduisants. Même couvert de haillons, il aurait toujours l’allure d’un gentleman, pensa-t-elle, fascinée.
Il s’aperçut de sa présence et referma son téléphone d’un geste sec, avant de s’appuyer contre la voiture, les bras croisés.
— Alors, comme ça, je suis ici pour une semaine ? déclara-t-il sèchement en la regardant approcher. Vous allez peut-être m’expliquer comment vous avez planifié ça ?
Il ôta ses lunettes et, sous son regard impérieux, Caroline sentit ses joues s’empourprer.
— Vous pourriez dire bonjour avant de me passer un savon, répondit-elle sur la défensive.
— C’est ça, bonjour, jeta-t-il avec hargne.
Il s’écarta pour lui ouvrir la portière passager. Caroline s’installa sans piper mot. Au lieu de contourner la voiture pour se mettre au volant, Giancarlo se pencha devant la vitre baissée.
— J’avais dit deux jours, et vous vous permettez de porter ce délai à une semaine ?
Caroline avait une conscience si aiguë de sa proximité qu’elle avait l’impression de manquer d’air. Elle inspira profondément.
— Vous l’avez mérité, aussi, marmonna-t-elle en regardant droit devant elle. Vous m’avez rendue furieuse.
— Moi, je vous ai rendue furieuse ? répéta-t-il, médusé. Qu’est-ce que je devrais dire ?
Il se déplaça et se glissa derrière le volant d’un air sombre. Caroline se recroquevilla dans son siège quand il démarra sur les chapeaux de roues, faisant crisser les pneus sur le gravier.
— Je ne suis pas venu ici pour me détendre, figurez-vous ! dit-il avec colère.
— Oh ! je sais ! Vous me l’avez assez dit hier soir.
— Je vous avais promis que je ne parlerais pas d’argent et j’ai tenu parole, il me semble.
— Tout juste. Vous n’avez pas fait le moindre effort vis-à-vis d’Alberto, qui était si heureux de vous revoir. Bon, d’accord, j’ai eu tort d’annoncer que vous restiez juste un peu plus longtemps que prévu…
— Vous êtes d’une mauvaise foi incroyable !
— Mais quand vous avez parlé de votre mère, j’ai voulu à tout prix éviter une dispute, poursuivit-elle sans relever l’interruption. Et… et j’ai dit la première chose qui m’est venue à l’esprit, voilà. Ecoutez, je suis désolée. Vous pourrez toujours dire à Alberto que j’ai commis une erreur, que je me suis trompée dans les dates. Je sais que des affaires importantes vous attendent et que vous ne pouvez sans doute pas prendre une semaine de congé. Mais sur le moment, vous ne m’avez pas laissé le choix.
— Quel dommage que vous soyez incapable de réfléchir avant de mettre les pieds dans le plat !
Giancarlo fulminait. La soirée ne s’était pas déroulée comme prévu, mais à présent il n’aurait su dire à quoi il s’était attendu. Une chose était sûre : il n’avait pas reconnu l’homme odieux et menaçant que sa mère lui avait continuellement décrit et qu’il avait décidé de traiter avec tout le mépris qu’il méritait. D’abord parce que l’état de santé d’Alberto était aussi préoccupant que Caroline l’avait dit. Mais surtout, il n’avait exprimé ni amertume ni méchanceté au sujet du passé. En fait, Alberto était très éloigné de l’image qu’il s’était forgée de lui. Et une fois dans le bureau, au lieu de se mettre au travail, Giancarlo n’avait pu s’empêcher de s’interroger sur ces différences. Pour autant, cela ne changeait rien au but de sa visite : la question pécuniaire surgirait et Alberto tendrait la main tôt ou tard. Cependant, cette certitude ne parvenait pas à apaiser le doute qui s’était insinué en lui.
— En même temps, quelques jours loin de Milan…, dit-il en regardant le paysage qui lui redevenait familier. Ce n’est peut-être pas une si mauvaise idée.
— Pardon ?
— Je ne parle pas de vacances, l’avertit-il. Mais c’est plus tranquille ici qu’à Milan.
Il coula un regard vers Caroline. Le vent qui entrait par la vitre mettait une joyeuse pagaille dans sa chevelure.
— J’ai l’impression que les vacances, ce n’est pas votre truc, se risqua-t-elle à dire.
Même si l’intention de Giancarlo était toujours de faire main basse sur la villa et la société de son père, quelques jours le rendraient peut-être moins catégorique dans son jugement sur Alberto, se dit Caroline. Peut-être aussi aurait-il le tact de ne pas l’humilier.
— Le temps, c’est de l’argent, déclara-t-il, sentencieux.
— Il n’y a pas ça dans la vie, répondit aussitôt Caroline. Au fait, pourquoi avez-vous décidé de rester ? Il y a encore quelques minutes, vous étiez en colère parce que je vous avais mis dans une position difficile.
— C’est le moins qu’on puisse dire. Mais j’ai l’habitude d’agir dans l’instant et de m’adapter à toutes les situations. Celle-ci me donne le temps de préparer une proposition financière que mon père comprendra. Je vois bien qu’il est affaibli, et je ne suis pas un monstre. J’ai conscience qu’il faut que je l’amène tout doucement à la conclusion que je souhaite. En plus, ça fait très longtemps que je ne suis pas venu dans cette belle région.
La campagne, la lumière transparente et, au loin, le bleu scintillant du lac… Pour la première fois depuis longtemps, Giancarlo se sentait étourdi, en proie à un sentiment inédit de liberté. Il suivait la direction d’une des bases nautiques et, bientôt, il quitta la route principale pour rejoindre la rive.
Oubliant tous ses griefs contre lui, Caroline déclara soudain :
— Je ne suis pas sûre de vouloir faire cette excursion.
Giancarlo coupa le moteur et se tourna vers elle.
— Je croyais que c’était votre idée.
— Mais c’est votre sortie sur le lac.
Des groupes de touristes déambulaient devant les bateaux amarrés. Au milieu du lac, les voiliers glissaient sur l’eau calme.
Caroline se raidit et s’humecta nerveusement les lèvres. A n’importe quel moment l’un d’entre eux pouvait chavirer. Qu’adviendrait-il alors des touristes souriants qui étaient à bord ?
 — Vous êtes blanche comme un linge, fit remarquer Giancarlo. Vous avez réellement peur de l’eau ?
— Seulement au large. Un accident est si vite arrivé… Surtout sur des embarcations aussi légères, expliqua-t-elle avec angoisse.
— Ça arrive à n’importe qui, n’importe où. Conduire jusqu’ici est certainement plus risqué que de manœuvrer ces voiliers, répondit Giancarlo avant de descendre de voiture.
Il lui ouvrit la portière et poursuivit :
— Vous aviez raison, hier soir, en disant qu’on ne peut pas venir à bout d’une peur irraisonnée à moins de l’affronter.
Il lui tendit la main et, le cœur battant, Caroline la saisit. Le contact de ses doigts tièdes qui enlacèrent les siens était réconfortant.
— Comment pouvez-vous le savoir ? demanda-t-elle d’une voix tremblante. Je parie que vous n’avez jamais eu peur de votre vie.
— Je vais prendre ça pour un compliment.
Tout en gardant ses doigts enlacés, Giancarlo l’entraîna vers le ponton. Dio mio, jamais il ne se serait cru capable de passer une journée sans penser au travail, aux marchés, à ses dossiers… C’étaient les finances précaires de sa mère qui avaient suscité chez lui ce besoin presque compulsif de s’enrichir. Son ambition avait fait le reste.
Sauf qu’aujourd’hui sa carrière semblait être reléguée au second plan. Un plaisir presque enfantin montait en lui, en sentant Caroline accentuer la pression sur ses doigts à mesure qu’ils approchaient du ponton.
— Allons, faites-moi confiance, dit-il. Vous verrez, il n’y a rien de comparable à la sensation de liberté qu’on ressent à voguer sur le lac. Rien à voir avec la mer. Ici, la rive est toujours visible et on peut s’orienter en regardant l’horizon.
— Il y a quelle profondeur ?
 — Ne pensez pas à ça. Dites-moi plutôt pourquoi vous avez peur à ce point.
Caroline hésita. Elle désapprouvait cet homme, mais son invitation à se confier était irrésistible. Et… Oh ! Sa main était toujours dans la sienne. Vivement, elle chercha à se dégager. Mais Giancarlo raffermit son emprise.
— Eh bien, je vous écoute, dit-il.
Caroline soupira.
— Je devais avoir sept ans et je savais à peine nager. Nous étions quatre amis. C’étaient les vacances et nos parents avaient organisé un pique-nique dans les bois.
— Ça semble idyllique, en tout cas.
— Oui. Tous les quatre, nous sommes partis explorer un peu les alentours. Nous sommes arrivés sur un vieux pont. Le parapet était assez bas, délabré. Nous jetions des brindilles dans la rivière et nous courions d’un bord à l’autre pour regarder le courant les emporter. Entraînée par mon élan, je suis tombée dans l’eau, la tête la première. C’était terrifiant. Je me souviens du goût de l’eau qui entrait dans ma bouche et des longues herbes qui se collaient sur mon visage. J’ai cru que j’allais me noyer. Les adultes sont arrivés au bout de quelques secondes et il y a eu plus de peur que de mal, mais depuis cet incident je ne supporte pas de me trouver dans l’eau ou sur l’eau, là où je n’ai pas pied.
— Vous savez, quand j’avais quatorze ans, j’ai tenté de faire de l’équitation. Je suis tombé au moment où le cheval passait le premier obstacle. Depuis, j’ai la phobie des chevaux.
— Je ne vous crois pas, dit Caroline en souriant.
— Vous avez raison. Je n’ai jamais approché un cheval de ma vie. Mais qui sait ? Je pourrais hurler de terreur si j’en voyais un.
Caroline se mit à rire et le regarda en s’abritant les yeux contre le soleil éblouissant. Peu à peu, elle se détendit en l’écoutant raconter d’autres histoires idiotes, et c’est à peine si elle se rendit compte qu’il avait loué un voilier.
 C’était la première fois depuis longtemps qu’il se sentait responsable d’une femme, admit Giancarlo non sans surprise. Et si on lui avait dit quelques jours plus tôt que cette femme-là le retiendrait dans la villa de son père pendant une semaine, il aurait crié au fou.
Pourtant, il se trouvait là à aider cette brune aux cheveux emmêlés, qui n’avait aucun tact et se moquait des habituels chichis de ses congénères, à monter à bord d’un bateau. Et il était heureux de l’avoir distraite de sa peur de l’eau en la faisant rire. Mais n’était-ce pas une façon originale de régler la situation ? A quoi bon lui faire un sermon parce qu’elle l’avait forcé à séjourner ici plus longtemps qu’il n’avait prévu ? Il remplirait quand même la mission qu’il s’était fixée, sans compter que c’était reposant de partager un moment avec une femme qui ne l’intéressait pas sexuellement.
Caroline se retrouva sur le voilier avant d’avoir compris ce qui se passait. La minute d’avant, elle riait en goûtant la caresse du vent chaud sur son visage. A présent, elle ne sentait plus la terre ferme sous ses pieds, et les ondulations du bateau lui rappelaient brusquement ses angoisses.
Giancarlo savait-il manœuvrer ce rafiot ? N’aurait-il pas dû demander conseil au loueur de bateaux, pour ne pas chavirer ?
Giancarlo contempla son visage crispé et les regards terrifiés qu’elle jetait vers la rive dont ils s’éloignaient lentement. Agissant sur une impulsion, il glissa ses doigts dans ses cheveux et l’embrassa.
Ses lèvres pleines avaient un goût de nectar. Il sentit son corps doux et voluptueux contre le sien, et ses seins généreux pressaient doucement son torse. Comme il l’avait prise par surprise, il ne rencontra pas de résistance. Il en profita pour approfondir son baiser, goûtant intimement sa bouche. Seigneur ! Il voulait aller plus loin. Il était déjà excité et son sang-froid avait disparu, le mettant à la merci de ses sens. Il avait envie de la débarrasser de son T-shirt et de son soutien-gorge, de se perdre entre ses seins lourds jusqu’à en être incapable de penser.
Caroline avait le souffle coupé. Le premier choc passé, elle était en proie à des sensations stupéfiantes. Son corps semblait fondre, et ses seins sensibles tendaient la dentelle de son soutien-gorge. Sa peau était brûlante et une chaleur liquide naissait entre ses cuisses… Toutes ces réponses l’enivraient et la terrifiaient à la fois.
Quand Giancarlo s’écarta enfin, elle se sentit perdue.
— Vous m’avez embrassée…, balbutia-t-elle en levant vers lui son regard.
Elle voulait savoir pourquoi il lui avait donné ce baiser. En tout cas, elle savait pourquoi elle y avait répondu ! Même si elle le désapprouvait par ailleurs, elle ne pouvait nier l’attirance physique qui l’emportait tel un torrent fougueux. Pour la première fois de sa vie, elle comprenait la puissance du désir. Ressentait-il la même chose ? Désirait-il recommencer ? Pour sa part, elle en mourait d’envie…
Peu à peu, cependant, elle prit conscience de la réalité extérieure, du fait que, d’une main, il guidait leur voilier vers le milieu du lac.
— Vous m’avez embrassée pour distraire mon attention, pour que je ne m’aperçoive pas que nous nous éloignons de la rive ?
Bon sang ! Il avait perdu de vue ses propres motivations. Il n’y comprenait rien et n’en était pas fier. Se ressaisissant, il se recula et détourna le regard, car la vue de ses joues empourprées et de ses lèvres entrouvertes continuaient de perturber sa libido.
— Et ça a marché, non ? dit-il en désignant la rive d’un hochement de tête. Vous êtes sur l’eau et, reconnaissez-le, vous n’avez plus peur.
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Assise au centre du bateau, Caroline n’osait regarder la masse liquide tout autour, de peur d’être assaillie par des images terrifiantes. Aussi concentra-t-elle son attention sur Giancarlo.
— C’est comme pour le vélo, expliqua-t-il en manœuvrant la barre. Une fois les gestes acquis, ça ne s’oublie pas.
Caroline admirait ses jambes viriles et son torse doré, visible entre les pans de sa chemise ouverte. A chacun de ses efforts, elle voyait ses muscles se tendre sous sa peau hâlée. Il avait un corps splendide.
Il continua de bavarder, et elle apprit ainsi qu’il avait pris son premier cours de voile à l’âge de cinq ans, et qu’au moment où il avait quitté définitivement la villa avec sa mère, il aurait été capable d’armer son propre bateau.
Elle hochait la tête ou murmurait quelque chose de temps à autre, tout en repensant à leur baiser. On ne l’avait jamais embrassée comme ça. Aucun de ses deux amoureux ne lui avait donné le sentiment que le monde extérieur s’était mis à tourbillonner sans fin, la projetant dans une dimension inconnue. Mais le plus surprenant, c’était la façon dont elle avait répondu à ce baiser, sans retenue et avec le désir qu’il ne s’arrête jamais, alors qu’elle avait si peu d’estime pour son partenaire.
— Allô, la Terre ?
— Pardon ?
Caroline écarquilla les yeux et se rendit compte que le voilier n’avançait plus. Le léger clapotis contre la coque devenait hypnotique.
— Si vous restez dans cette position, vos membres vont s’engourdir, lui dit Giancarlo. Vous devriez marcher.
— Et… si je tombe par-dessus bord ?
— Je vous sauverai. Mais ce serait plus facile si vous aviez un maillot. Vous avez pensé à mettre un maillot de bain, j’espère ?
— Oui, bien sûr.
— Alors, déshabillez-vous. Ne vous gênez pas.
Pour l’encourager, il se débarrassa de sa chemise.
Caroline sentit l’air se bloquer dans sa gorge, tandis que ses sens recommençaient à s’affoler. Elle voulait lui dire de se détourner, mais il la trouverait sans doute puérile. Voyons, combien de fois avait-elle porté ce maillot une pièce ? Des dizaines ! L’été, elle se rendait souvent à la plage avec ses amies pour se dorer au soleil et elle n’avait jamais été particulièrement embarrassée. Alors, où était le problème ?
S’armant de courage, elle ôta rapidement ses vêtements et accepta la serviette que Giancarlo lui tendait. Puis, lentement, elle s’approcha du bord du bateau. Elle se sentait beaucoup plus calme, à présent. Mais il est vrai qu’elle avait trop de choses en tête pour penser à sa frayeur.
Un élan de désir assaillit Giancarlo. Elle était tournée vers le lac et il la voyait de profil. Elle avait le corps le plus voluptueux qu’il eût jamais contemplé, même si son maillot noir était on ne peut plus sage. Elle avait une silhouette à damner un saint. Comme la brise dérangeait sans cesse sa coiffure, elle avait fini par dénouer ses cheveux, qui flottaient librement dans son dos et atteignaient presque sa taille.
Giancarlo se mit à respirer avec difficulté. Son désir devenait si manifeste qu’il se hâta d’étaler l’autre serviette et s’y installa le plus décemment qu’il put.
 Caroline se détourna, l’air pensif, et il put contempler sa jolie poitrine sous le Lycra noir.
— Je ne vous ai pas encore posé la question, dit-elle. Etes-vous marié ? J’ai remarqué que vous ne portiez pas d’alliance, mais ça ne veut rien dire, il y a beaucoup d’hommes mariés qui n’aiment pas les bijoux.
Avec précaution, elle vint étaler sa serviette auprès de la sienne.
— Ai-je l’air d’un homme marié ? répondit Giancarlo.
— Non, avoua Caroline en s’asseyant.
— Je ne le suis pas et je n’ai aucune intention de convoler un jour. Qu’y a-t-il ? Je vous ai choquée ?
— C’est juste que je ne comprends pas comment vous pouvez avoir de telles certitudes.
Giancarlo demeura silencieux pendant si longtemps qu’elle pensa qu’il ne répondrait pas. Il était allongé, à présent, les mains sous la nuque, l’air sombre et dangereusement séduisant.
— Je ne parle jamais de ma vie privée, déclara-t-il finalement. Par principe.
— Je ne vous demande pas de mettre votre âme à nu. J’étais seulement curieuse. Ce que vous pouvez être coincé !
— Moi… coincé ? répéta-t-il en se redressant.
— Oui, on dirait que vous avez peur de vous lâcher vraiment, insista Caroline.
— Je suis coincé et j’ai peur ? De mieux en mieux !
— Je ne cherchais pas à vous vexer…
— Et moi, je ne savais pas que j’étais capable d’une telle patience, répliqua Giancarlo. Est-ce que vous réfléchissez avant de parler ?
— Je ne vous aurais pas dit ces choses-là si vous m’aviez répondu.
Il soupira et se passa une main dans les cheveux avec fureur, tandis que Caroline s’allongeait sur sa serviette et fermait les yeux pour profiter du soleil.
— Je suis bien placé pour savoir que le mariage n’est pas une institution fiable, déclara-t-il, maussade. Et je ne parle pas seulement du merveilleux exemple que mes parents ont été dans ce domaine ! Les statistiques prouvent que seuls les imbéciles croient aux contes de fées.
Caroline rouvrit les paupières et, se soutenant sur un coude, répondit sèchement :
— Je fais partie de ces imbéciles, figurez-vous.
— Tiens, pourquoi n’en suis-je pas surpris ?
— De quel droit me parlez-vous comme ça ? protesta-t-elle.
Il leva les mains en signe de reddition.
— Je ne veux pas entamer une dispute avec vous, Caroline. Il fait un temps magnifique et il y a une éternité que je n’avais plus fait de voile. Ces vacances impromptues sont aussi les premières depuis longtemps. Raison de plus pour ne pas les gâcher.
Il laissa passer quelques secondes et haussa les sourcils d’un air amusé.
— Vous ne répliquez rien ?
— J’ai horreur des disputes.
— Ah, c’est vrai. J’avais oublié, ironisa-t-il en lui décochant un sourire en coin.
Caroline s’empourpra. D’ailleurs, elle était de plus en plus fébrile. Cet homme la fascinait, même quand il se moquait d’elle.
Un grand calme régnait sur l’eau, troublé seulement par le murmure des vaguelettes contre la coque et les rires lointains des plaisanciers. Caroline eut soudain l’impression qu’ils se trouvaient à des milliers de kilomètres de la civilisation, enfermés dans ce moment intime qui leur appartenait, et elle ne désirait rien d’autre que de se laisser embrasser par cet homme… Ce fantasme était si puissant qu’elle dut reprendre son souffle. Elle ferait bien de ne pas perdre de vue les raisons qu’elle avait de détester Giancarlo De Vito. Elle ne supportait pas les disputes, mais en cet instant, elles lui apparaissaient comme le plus sûr moyen de se protéger contre le sentiment brûlant qui montait inexorablement en elle.
— Y a-t-il quelqu’un dans votre vie actuellement ? demanda-t-elle avec désinvolture.
« Oh ! non ! Elle n’allait pas recommencer… », pensa Giancarlo avec irritation.
— Pourquoi cette question ? dit-il d’un ton maussade.
Il remarqua qu’elle était allongée sur le côté, dans une pose terriblement érotique. Le plus troublant, c’était qu’elle n’avait absolument pas conscience de son charme, il en était convaincu.
— C’est juste que… je n’ai pas envie de parler d’Alberto.
Caroline se raccrocha à cette explication. A vrai dire, cette histoire obscure entre Giancarlo et son père lui semblait très vague, maintenant qu’ils se trouvaient sur les eaux bleues et paisibles du lac.
— Et fouiner dans la vie des autres, ça vous paraît une meilleure solution ? ironisa Giancarlo.
Mais au lieu d’éluder la question, il haussa les épaules.
— Non, personne d’important, poursuivit-il. La dernière femme à avoir compté un peu remonte à deux mois.
— Comment était-elle ?
— Peu exigeante, et conciliante les deux premiers mois, beaucoup moins ensuite. Jusqu’à ce que je mette fin à la relation. Ce sont des choses qui arrivent.
— Je pense que la plupart des femmes souhaitent plus qu’une aventure sans lendemain, déclara Caroline. Elles se plaisent à imaginer que cela débouchera sur quelque chose de sérieux au bout d’un certain temps.
— Je sais. Et c’est une grosse erreur.
Giancarlo n’avait pas pour habitude d’interroger une femme sur son passé. Pour lui, seul le présent comptait. Quant à l’avenir, moins on s’y intéressait, mieux cela valait. Mais pour une fois, il transgressa les limites qu’il s’était imposées pour demander :
— Et vous ? Vous ne m’avez toujours pas dit comment, à votre âge, on peut être tenté de venir se perdre au milieu de nulle part, avec un vieil homme pour seule compagnie. Et ne me servez pas cette histoire ridicule : que vous aimez vous promener dans le parc et vous plonger dans des vieux bouquins. Etes-vous venue en Italie pour fuir quelque chose ?
— Fuir quoi ? s’étonna Caroline.
— Est-ce que je sais ? Une liaison coupable, par exemple ? Un homme qui vous a brisé le cœur ? C’est pour cette raison que vous vous êtes réfugiée dans cette grande maison à moitié délabrée ? Remarquez, ça s’explique. Fille unique, couvée par des parents qui placent beaucoup d’espoirs en elle… Vous décidez de vous rebeller. Vous avez eu une aventure avec un homme qui n’était pas pour vous ?
— Vous divaguez complètement. Je n’ai jamais eu d’aventure avec un homme marié. Ça ne m’attire absolument pas.
— Vraiment ? Alors, pourquoi me posez-vous toutes ces questions ?
Caroline s’empourpra de nouveau et détourna les yeux pour échapper à son regard pénétrant.
— C’est une conversation stupide, répondit-elle avec nervosité.
— Bon, d’accord. Vous n’avez peut-être pas fui une liaison torride et scandaleuse. Mais quoi d’autre ? Marre des bals du samedi soir au village ? Vous vouliez vivre autre chose ?
Caroline lui jeta un regard exaspéré. Comment avait-il fait pour retourner la situation à son avantage ?
— On peut être deux à jouer à ce petit jeu des questions indiscrètes, dit Giancarlo comme s’il avait lu dans ses pensées. Alors ?
— Oh ! puisque vous y tenez…, capitula-t-elle en triturant le bord de sa serviette. Je commençais peut-être à m’ennuyer, c’est vrai. M’installer à Londres, c’était hors de question. Les loyers sont exorbitants et il faut décrocher un emploi bien payé. Alors, un séjour en Italie pour améliorer mes connaissances linguistiques, ça m’a paru une bonne idée. Mon père m’a proposé de contacter Alberto et j’ai accepté tout de suite. Vous voyez, il n’y a rien de romanesque là-dedans.
— Mmm… Dommage. Je commençais à trouver sympathique le scénario de l’amoureux peu convenable.
A cet instant, Caroline se rendit compte qu’ils étaient très près l’un de l’autre et que, dans cette position, elle était encore plus vulnérable. Maladroitement, elle se redressa et rabattit un bout de la serviette sur ses jambes.
— Encore une fois, je ne suis pas attirée par les hommes peu recommandables, dit-elle d’une voix rauque.
— Qu’entendez-vous par « peu recommandables » ? s’enquit Giancarlo en tendant la main vers le sac isotherme qu’il avait apporté pour en sortir deux boissons.
Il en tendit une à Caroline et elle plaqua le métal froid contre ses joues brûlantes.
— Je vous écoute, insista-t-il en renversant la tête en arrière pour boire à son aise.
Fascinée, Caroline ne put s’empêcher d’admirer les mouvements de sa gorge.
— J’apprécie les hommes gentils, prévenants et sensibles, répondit-elle dans un souffle.
— Ennuyeux au possible.
— Je ne vois pas ce qu’il y a de mal à préférer des types bien qui ne vous laissent pas tomber.
— Alors où est-il, cet homme parfait, si vous dites qu’il ne vous laisse pas tomber ?
— Je ne suis pas engagée dans une relation sentimentale en ce moment, répliqua Caroline, espérant qu’il s’en tiendrait là.
— Les hommes bien doivent être terriblement décevants, fit-il remarquer en esquissant une moue.
— Je suis sûre que certaines de vos anciennes conquêtes ne seraient pas d’accord avec cette opinion.
 — Je n’ai jamais eu de plaintes dans ce domaine, murmura Giancarlo avec un sourire suggestif. Il est vrai que certaines se sont mis en tête de me convaincre de m’engager et qu’elles ont été déçues. Mais des plaintes sur le plan sexuel ? Non, jamais. En fait…
— Ça ne m’intéresse pas ! l’interrompit Caroline d’une voix aiguë.
Giancarlo lui adressa un sourire dévastateur.
— Je parie que vous n’avez pas rencontré beaucoup de beaux spécimens italiens par ici, mmm… ?
Il songea qu’il commençait à apprécier de plus en plus ces vacances inopinées. Il avait délaissé la vie stressante qu’il menait à Milan en tant qu’homme d’affaires pour faire l’école buissonnière sur le lac de Côme, et il ne le regrettait absolument pas. En fait, il savourait chaque seconde de sa liberté.
Ses yeux sombres s’abaissèrent vers les seins ronds et lourds de Caroline. Si elle avait couvert pudiquement ses jambes avec la serviette, le reste de son corps restait offert au regard, et il ne se privait pas de le contempler.
— Je ne suis pas venue ici pour faire des rencontres ! rétorqua-t-elle. Ce n’était pas le but.
— Non, mais ça pourrait être un bonus agréable, vous ne trouvez pas ? A moins, bien sûr, que quelqu’un ne vous attende en Angleterre ? Un gentil fermier peut-être, que vos parents accueillent à bras ouverts ?
Pourquoi précisément un fermier ? se demanda Caroline. La prenait-il pour une plouc ? Le genre de fille qu’il n’aurait jamais embrassée, à moins d’y être obligé ? Pour lui éviter une crise de panique, par exemple ?
Elle se leva aussi élégamment qu’elle put et, s’approchant du bastingage, elle s’y cramponna et contempla de nouveau le lac. La rive était une mince bande de terre lointaine, mais elle n’avait pas peur. Sa terreur de l’eau semblait s’être envolée comme par magie. De toute façon, au fond d’elle-même, il n’y avait guère de place pour cette phobie quand Giancarlo mettait tous ses sens aux abois. En même temps, et même s’il lui tapait sur les nerfs, sa présence était aussi étrangement rassurante. Difficile d’y voir clair…
Sentant qu’il venait se camper juste derrière elle, elle se retourna d’un mouvement vif.
— C’est si beau et si paisible, ici…, déclara-t-elle en pressant son dos contre la rambarde. Ça ne vous manque pas ? Je sais que la vie à Milan est très attrayante, mais vous avez grandi ici. Vous n’avez pas envie d’espace et de tranquillité, parfois ?
Son torse ferme et doré, couvert d’une toison sombre, était terriblement séduisant, et Caroline s’efforçait de concentrer son regard sur son visage.
— Vous me confondez avec un de ces types sensibles et bien sous tous rapports dont vous semblez raffoler, murmura Giancarlo.
Il agrippa le bastingage de chaque côté de sa taille, de sorte qu’elle se trouva prisonnière dans l’anse de ses bras. Ils n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre et cette intimité devenait suffocante.
— Je ne verse pas dans la nostalgie, reprit-il. Et je n’ai pas grand-chose à regretter, de toute façon.
Il esquissa un sourire dévastateur, et Caroline sentit une vague de chaleur la submerger. Elle se raidit, parvenant à peine à respirer.
Leurs regards se rivèrent l’un à l’autre et elle en oublia leur conversation. Le bruit de l’eau contre la coque s’estompait sous le bourdonnement de ses tempes et les battements désordonnés de son cœur. En proie au vertige, elle ferma à demi les paupières, et ses lèvres s’entrouvrirent d’elles-mêmes comme pour formuler une question.
Un courant follement érotique emplit l’air entre eux. C’était exactement ce que souhaitait Giancarlo. Le corps incroyablement sexy de Caroline et cet air d’innocence dans son regard provoquaient, au fond de lui, une série de réactions troublantes.
— Pour ce qui est de m’évader de Milan… Je possède une maison sur la côte, dit-il d’une voix saccadée.
Alors, surgie de nulle part, l’idée de l’emmener là-bas lui traversa l’esprit. Etrange… Jamais jusque-là il n’avait eu l’envie d’y aller avec l’une ou l’autre de ses conquêtes. Cette propriété était son refuge, un domaine strictement privé où il se ressourçait seul, loin de la pression de son quotidien, quand il en ressentait le besoin — ce qui n’arrivait que très rarement.
De longues mèches mordorées lui effleurèrent le visage. Elle sentait bon le soleil et l’été.
— Vous avez des cheveux sublimes, dit-il en entortillant une mèche autour de ses doigts. Vous ne devriez jamais les couper.
Consciente qu’il était sur le point de l’embrasser, Caroline se pencha vers lui dans un soupir d’abandon. Avait-elle jamais désiré quelque chose avec autant d’ardeur et d’impatience ? D’une main tremblante, elle caressa les cheveux noirs de Giancarlo sur sa nuque.
Dans un gémissement étouffé, il abaissa sa bouche vers la sienne et la bâillonna d’un baiser avide. Tandis que leurs langues se mêlaient avec une enivrante sensualité, il posa ses mains sur sa taille, impatient de la toucher.
Il allait perdre tout contrôle de soi, s’il continuait. Heureusement, personne ne pouvait les voir. Les autres bateaux étaient trop loin.
Le contact de ses seins pressés contre son torse décupla son excitation, et il passa ses doigts fébriles sous les bretelles de son maillot. En fait, il ne pouvait les abaisser assez vite. Quand les seins volumineux de Caroline jaillirent hors du Lycra, il crut qu’il ne parviendrait pas à contrôler la réponse spontanée de sa virilité.
— Mon Dieu, que tu es belle…, murmura-t-il.
Caroline ne ressentait aucune gêne sous son regard fiévreux. La tête lui tournait et elle se sentait légère, provocante et émoustillée. Belle ? Non, elle ne se considérait pas comme telle. Sympathique et assez jolie, oui. Mais belle ? Pourtant, en cet instant, elle avait envie de le croire, de savourer l’admiration de cet homme, qui agissait sur elle comme un puissant aphrodisiaque.
Les mains de Giancarlo couvrirent ses seins, les soupesèrent pour exposer à son regard brûlant leurs couronnes roses et dilatées. Dans un soupir langoureux, Caroline s’arqua, les bras écartés pour agripper la rambarde. Sa faculté de penser s’était envolée. Elle ferma les yeux et s’offrit aux caresses de Giancarlo.
Avec ses courbes charnelles, ses cheveux flottant dans le vent, elle ressemblait à une naïade, songea Giancarlo, subjugué. Il se pencha et sa bouche happa un sein palpitant, impatient d’être embrassé.
Caroline lui agrippa les cheveux, tant le plaisir la submergeait. Elle se sentait sans force et dut s’empêcher de glisser à ses pieds, tandis que Giancarlo pillait et aspirait sa chair, la rendant folle. Elle était à la fois consciente de son pouvoir et passive entre ses bras. Quand il plaqua une main sur sa cuisse, elle crut qu’elle allait défaillir. En même temps, son maillot s’abaissait de plus en plus.
Giancarlo déposait des baisers torrides sur sa peau à mesure qu’il la dénudait. Son ventre nacré contrastait avec le joli hâle de son cou et de ses bras, mais il aimait ça. C’était un vrai corps de femme, pleinement et magnifiquement vivant, à l’inverse des silhouettes filiformes et intégralement bronzées auquel il était habitué.
Il se redressa et pressa un genou entre ses cuisses avec insistance. Le bateau se mit à osciller, mais Caroline ne s’en rendait même pas compte. Elle était dans un autre monde et savourait des sensations aussi nouvelles que merveilleuses.
Soudain, le bruit d’un moteur hors-bord pénétra sa rêverie, la ramenant brutalement à la réalité. Elle ravala son souffle, choquée de découvrir qu’elle était à moitié nue, que son corps la trahissait et qu’elle flirtait inconsciemment avec le danger.
Se débattant pour échapper aux attentions de Giancarlo, elle sentit le bateau tanguer et, tant bien que mal, elle s’efforça de garder l’équilibre.
— Qu’est-ce qui vous prend ? Vous allez nous faire chavirer. Restez donc tranquille !
Giancarlo lui immobilisa les bras, tandis qu’elle remontait désespérément son maillot sur sa nudité avec des gestes frénétiques.
— Comment avez-vous osé ?
Elle tremblait comme une feuille. Ses yeux bruns, immenses, flambaient d’une lueur accusatrice et Giancarlo se passa une main dans les cheveux avec impatience. C’était bien la première fois de sa vie qu’une femme le rejetait !
— Comment j’ai osé quoi ? demanda-t-il, surpris.
— Vous le savez bien !
En la voyant se recroqueviller, il fut saisi d’une fureur sans nom. Le trouvait-elle menaçant ?
— Ce que je sais, déclara-t-il d’un ton cinglant, c’est que vous en aviez envie autant que moi. Alors, ne venez pas faire la vierge effarouchée qui se sent salie. Arrêtez votre numéro, Caroline. Vous vous êtes presque jetée sur moi.
— Pas du tout, protesta-t-elle faiblement.
Bien entendu, elle s’était comportée comme il l’avait dit, et elle ne se comprenait pas elle-même.
Giancarlo secouait la tête avec incrédulité. Désemparée, elle détourna les yeux. Quand, un peu plus tard, elle risqua un coup d’œil dans sa direction, elle vit qu’il manœuvrait pour ramener le voilier vers la rive. La colère imprégnait ses traits sombres.
Prise de remords, elle s’éclaircit la voix.
— Je suis désolée, dit-elle en s’adressant à son profil buté. Je sais que je suis en partie responsable…
 — Comme c’est gentil de revenir sur votre accusation ! Je n’ai jamais eu l’intention de profiter de vous.
— Je le sais bien. Je n’ai pas voulu insinuer que… Ecoutez, je ne sais pas ce qui s’est passé. Je ne vous trouve même pas sympathique et je désapprouve tout ce qui vous concerne…
Il se tourna vers elle.
— Vraiment tout ? Faites attention. Vous pourriez bien changer d’avis.
Il était furieux qu’elle se soit rétractée, alors qu’elle avait été excitée et prête pour lui, mais il était encore plus en colère contre lui, parce qu’il sentait son contrôle lui échapper rien qu’à la regarder.
— Vous m’avez surprise, dit Caroline pour se défendre.
— Ah ! Nous y voilà. Toujours la même rengaine : je suis le séducteur patenté et vous une fleur fragile, ironisa Giancarlo.
Caroline sentit le désespoir la gagner.
— En fait, c’est… toute cette situation, s’obstina-t-elle. Je n’étais jamais montée à bord d’un bateau. Je suppose que tout ça m’a rendue nerveuse. Je ne vois pas d’autre explication, car je ne peux pas être attirée par vous, c’est impossible. Nous ne nous entendons pas du tout. Et… Et je ne comprends pas les hommes qui ont peur de s’engager. Je n’ai aucun respect pour eux. Donc…
— Donc, en dépit de tout cela, vous n’avez pas pu me résister, acheva-t-il. Que faut-il en déduire, à votre avis ?
— Mais rien du tout ! C’est ce que je me tue à vous expliquer.
Giancarlo perçut le timbre horrifié de sa voix et ne savait qu’en penser. Il avait été prêt à lui faire l’amour, là, sur le pont. N’importe quelle autre femme aurait été ravie de l’expérience. Le fait que cette femme-là rejetait leur étreinte torride et voulait à tout prix l’oublier était pour lui l’insulte suprême.
Entre-temps, Caroline s’était ressaisie.
 — Faisons comme si ce malheureux épisode n’était jamais arrivé. D’accord ?
— Vous vous sentez attirée par moi, Caroline.
— Absolument pas ! Avez-vous écouté un mot de ce que je viens de dire ? J’ai perdu les pédales, parce que je n’étais pas dans ma zone de confort. Les hommes comme vous ne m’intéressent pas. C’est la vérité, qu’elle vous plaise ou non !
— Je vous attire, réaffirma Giancarlo. Plus vite vous le reconnaîtrez, mieux vous vous sentirez. Et savez-vous pourquoi ? Vous avez cru jusque-là que votre homme idéal était un gars de votre village, dont l’ambition était d’avoir trois enfants et un pavillon non loin de chez vos parents. Faux. La preuve, je suis là devant vous, un homme en chair et en os, et vous ne pouvez vous empêcher de me désirer. Mais je vous rassure : bizarrement, c’est réciproque.
Caroline pâlit à ce résumé brutal de tout ce qu’elle ne voulait pas affronter. Oui, elle avait succombé à cet homme — simple réaction physique, bien entendu — et maintenant, il tenait à lui arracher des aveux parce qu’il avait un ego démesuré et qu’il n’aimait pas la pensée d’avoir été rejeté. Croyait-il lui faire un compliment en disant que cette attirance, bizarrement, était réciproque ? Pensait-il vraiment que cela lui plaisait, d’être la « nouveauté » d’un homme juste l’espace de cinq minutes, avant qu’il ne retourne vers celles qu’il appréciait habituellement ?
Elle s’aperçut qu’elle se cramponnait au mât si durement que ses doigts lui faisaient mal.
Giancarlo la regarda pensivement. Il n’était pas du genre à poursuivre une femme qui soufflait le chaud et le froid, parce que la conquête était trop laborieuse. Mais cette femme-là…
— Très bien, déclara Caroline en gardant les yeux tournés vers la terre ferme qui se rapprochait rapidement. Je vous trouve attirant. Satisfait ? Merci de m’avoir expliqué tout ça. Maintenant, je sais qu’il s’agit d’un désir purement physique et que ça ne veut rien dire. Le problème est donc réglé. N’en parlons plus.
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Il était un peu plus de 17 heures quand ils rentrèrent à la villa. L’excursion avait duré plus longtemps que Caroline ne l’avait prévu, car, en dépit de la tension qui avait dominé, Giancarlo avait insisté pour s’arrêter déjeuner dans une trattoria.
Dès qu’ils avaient pris place à table, il s’était mis à bavarder comme si de rien n’était. Il lui indiqua les principales curiosités de la région. Avait-elle visité le Castello Di Vezio, cette forteresse qui surplombait le lac ? Non, elle n’y était pas allée, répondit Caroline. Il semblait aussi connaître l’histoire de la plupart des belles demeures qui se dressaient sur les rives du lac et de leurs riches occupants.
Caroline avait surtout envie de rentrer. Elle était perplexe, désorientée et en proie à un tumulte intérieur. Tout en écoutant Giancarlo, elle observait ses mains, qui avaient touché si intimement son corps nu, et sa bouche sensuelle dont le contact l’avait presque fait hurler de plaisir. Elle s’empourpra violemment à ce souvenir.
Comment aurait-elle pu bavarder et rire dans ces conditions ? Pourtant, n’était-ce pas ce qu’elle lui avait demandé ? Faire comme si rien ne s’était passé, tirer un trait là-dessus et tout oublier ?
*  *  *
 — Merci pour cette journée, dit-elle poliment en ouvrant la portière, dès qu’il arrêta la voiture devant la villa.
— Pour lequel de ces moments me remerciez-vous ?
Posant sur elle un regard brillant, Giancarlo attendit sa réponse. Il vit ses joues devenir écarlates. Elle avait hâte de fuir sa présence, se dit-il. Déjà, pendant le déjeuner, elle l’avait écouté, aussi stoïque que si elle endurait une punition, et il avait voulu à tout prix effacer de son visage cette expression.
Giancarlo ne comprenait pas non plus sa propre réaction vis-à-vis d’elle. Elle avait essayé de le persuader qu’elle ne ressentait aucune attirance pour lui — des mensonges, bien sûr. Mais elle avait raison sur un point : qu’avaient-ils en commun ? Elle était gauche, sans sophistication et totalement dépourvue de ces ruses si typiquement féminines. En bref, elle ne ressemblait en rien aux femmes avec qui il aimait sortir. Mais comme elle le charmait !…
Elle avait le don de lui faire perdre le contrôle de soi. Et cela le mettait dans une position vulnérable et inédite : il désirait cette femme comme un fou, et il était prêt à tout pour la conquérir. Une première ! Le plus frustrant était de savoir qu’elle le désirait aussi, mais qu’elle refusait d’aller plus loin. Ridicule ! Ils étaient adultes, oui ou non ?
A présent, visiblement embarrassée par sa question directe, elle demeurait immobile, la main sur la portière.
— Merci pour la promenade, répéta-t-elle. Avez-vous besoin d’un coup de main pour les bagages ? Parce que j’ai vraiment chaud et que j’ai hâte de prendre une douche.
Giancarlo lui adressa un sourire bref.
— Allez-y. Je me débrouillerai avec les serviettes et la glacière.
Caroline fila sans demander son reste. Elle avait l’intention de se réfugier dans sa chambre et de prendre le temps de se remettre des émotions de la journée. Mais quand elle ouvrit la porte d’entrée, elle se trouva nez à nez avec Alberto qui sortait de la cuisine, Tessa sur ses talons.
 Il la regarda d’un œil aigu.
— Vous en avez mis du temps, ma chère. Qu’est-ce que vous fabriquiez au lac ? Vous êtes tout ébouriffée.
— Laissez donc la pauvre jeune fille tranquille, Alberto, intervint Tessa. Cela ne vous regarde pas.
— Je n’ai rien fait du tout, leur répondit Caroline, agacée. J’ai passé une bonne journée et…
— Je suppose que mon fils vous a guérie de votre phobie de l’eau ?
— Eh bien, je… En fait, je n’avais pas aussi peur que je le pensais. Vous savez ce que c’est… Les traumatismes de l’enfance… Bon, maintenant, je vais monter prendre une douche. Vous serez dans le salon, Alberto ?
— Où est Giancarlo ?
— Oh ! il récupère des affaires dans le coffre…
Mais Alberto, visiblement en pleine forme, semblait décidé à la mettre sur le gril. Une lueur malicieuse brillait dans son regard, et Caroline jetait des coups d’œil désespérés en direction de l’escalier.
— Donc, vous vous entendez bien, tous les deux, non ? Je n’étais pas sûr que vous sympathiseriez, car vous avez des tempéraments très différents. Mais vous savez ce qu’on dit, les contraires s’attirent, fit-il remarquer en lui adressant un clin d’œil.
Au même instant, Caroline capta le regard entendu de Tessa qui semblait dire : « Laissez tomber. Il est d’humeur à plaisanter, aujourd’hui. »
Mais elle tenait à mettre les choses au clair.
— Votre fils ne m’attire absolument pas. Vous avez raison, nous avons des caractères diamétralement opposés. En fait, je suis surprise de l’avoir supporté pendant si longtemps. Mais j’étais si absorbée par cette première expérience de la voile que j’ai à peine remarqué sa présence.
Elle acheva cette vibrante déclaration sans savoir que Giancarlo venait d’entrer et se tenait derrière elle. Elle sursauta, aussi stupéfaite qu’embarrassée, en entendant sa voix.
— Pour ma part, ce n’était pas si désagréable que ça, Caroline.
Il prononça son nom d’une voix si caressante qu’elle en eut des frissons. Alberto les regardait tour à tour avec un intérêt non dissimulé. Exaspérée, elle jugea qu’il était temps de mettre fin à cette situation pénible.
— Je n’ai pas dit que c’était désagréable. En fait, j’ai passé une très bonne journée. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…
Sur une impulsion, elle ajouta :
— Tessa, vous dînez avec nous ce soir, n’est-ce pas ?
Manque de chance, l’infirmière annonça qu’elle allait voir sa sœur et qu’elle ne rentrerait qu’après le dîner pour administrer ses médicaments à Alberto.
Au moins, la question avait-elle eu le mérite de dévier la conversation, se dit Caroline. Comme elle se hâtait vers l’escalier, elle entendit Alberto informer Tessa qu’il se portait de mieux en mieux.
Elle prit le temps de se relaxer dans un bain parfumé, puis revint dans la chambre pour choisir des vêtements propres. Mais toutes ses tenues, même les plus ternes, lui paraissaient tout à coup trop suggestives, trop moulantes ou trop décolletées. Pour finir, elle opta pour un legging et un haut noir assez quelconque.
Elle trouva Alberto et Giancarlo dans le salon. Ils l’accueillirent dans un silence tendu. Comme elle hésitait sur le seuil, Alberto lui fit signe d’approcher.
— Je n’ai pas envie de dîner dans la salle à manger, ce soir, annonça-t-il. Alors, j’ai demandé à Ella d’apporter des antipasti que nous grignoterons ici — d’un geste, il désigna le plateau de sandwichs posé sur le buffet. Ne prenez donc pas cet air de spectre, jeune fille. Et allez vous servir quelque chose à boire.
Caroline glissa un regard en direction de Giancarlo. Il avait un verre à la main et ses longues jambes étaient étendues devant lui. On aurait pu croire que son allure était décontractée, mais il y avait chez lui une immobilité inquiétante. Que se passait-il donc, ici ? se demanda-t-elle, anxieuse.
Sa nervosité s’accrut quand Alberto déclara avec une nuance caustique dans la voix :
— Mon fils et moi discutions affaires. Et, plus précisément, de mes intérêts.
Du coin de l’œil, Caroline vit Giancarlo guetter sa réaction. Ainsi, il n’avait pas voulu attendre pour ouvrir les hostilités, pensa-t-elle, les dents serrées. Bien sûr, il avait hâte de prendre les choses en main et d’user de son pouvoir. Et à voir l’humeur du vieux monsieur, c’était une arme qu’il maniait avec une redoutable efficacité.
— Vous avez le teint rouge, Alberto, fit-elle remarquer.
Puis, jetant un regard furieux à Giancarlo :
— Ce n’est peut-être pas le bon moment pour…
— Il n’y a pas de bon ou de mauvais moment pour parler d’argent, jeune fille, coupa Alberto. Mais nous allons remettre notre petite discussion à plus tard, n’est-ce pas, mon garçon ?
Sur quoi, il fit signe à Caroline d’apporter le plateau de sandwichs.
Elle fit ce qu’il demandait, puis se laissa tomber dans un fauteuil à l’écart, près de la cheminée. Ainsi, Giancarlo en avait eu assez de tourner autour du pot et il avait décidé que le moment était venu d’accomplir la tâche qu’il s’était fixée. Et puisque Alberto disait lui-même qu’il allait mieux, pourquoi aurait-il attendu plus longtemps ? Le fait qu’elle l’avait rejeté, à bord du voilier, avait-il aussi précipité sa décision de passer à l’action ? Elle savait que derrière sa froideur se cachait un homme complexe, et elle avait espéré qu’il abandonnerait son idée de revanche. Quelle déception !
La gêne s’installait entre le père et le fils. Ils ne parlaient plus d’argent, remarqua-t-elle. Mais le sujet planait comme une menace imminente.
Alberto demanda poliment ce qu’il avait ressenti en faisant de la voile sur le lac comme autrefois. Giancarlo répondit que, bien sûr, cette partie de bateau avait été un vrai plaisir, parce que la vie à Milan durant son adolescence n’avait pas offert de tels luxes. Surtout quand l’argent avait été si rationné, ajouta-t-il, acerbe. Puis, d’une voix courtoise, il fit remarquer que la villa avait bien besoin d’être réparée, car les vieilles propriétés comme celle-ci avaient tôt fait de devenir insalubres. Evidemment, cela coûtait cher de les entretenir. Alberto avait-il pensé à partir d’ici ? demanda-t-il. Ou était-il trop fier de posséder l’une des demeures les plus pittoresques de la région pour y songer ?
Ella apporta le café et s’éclipsa. Au bout d’une heure et demie, Caroline fut incapable d’en supporter davantage. Elle se leva et réprima un bâillement.
— Je vais me coucher, annonça-t-elle.
Avec un sourire forcé, elle recommanda à Alberto de ne pas veiller trop tard, et de l’appeler sur son portable si Tessa n’était pas rentrée dans l’heure pour l’aider à regagner sa chambre. Elle évita de regarder Giancarlo, dont le silence hostile l’effrayait. Une dernière fois, cependant, elle tenta d’empêcher l’inévitable.
— Alberto, il vaudrait peut-être mieux que vous montiez maintenant avec moi, suggéra-t-elle.
Mais le vieil homme secoua la tête.
— Mon fils et moi avons à parler. Certaines choses sont à éclaircir d’urgence et je n’ai jamais fui devant la vérité, déclara-t-il en regardant Giancarlo. Mieux vaut mettre cartes sur table que de laisser une situation vous empoisonner.
Caroline savait qu’elle devait les laisser seuls. Pourtant, elle hésitait encore à quitter la pièce, cherchant désespérément par quel miracle elle pourrait calmer le jeu. Ne trouvant rien, elle gagna l’escalier. La villa était si vaste qu’elle ne percevrait pas le bruit de voix provenant du salon, pas plus qu’elle n’entendrait Tessa rentrer pour délivrer Alberto de ce tête-à-tête explosif avec son fils.
*  *  *
Elle sombra dans un sommeil agité et s’éveilla en sursaut. La lueur argentée de la lune qui s’infiltrait par la fenêtre éclairait le livre qu’elle avait laissé tomber sur le tapis. Il lui fallut quelques secondes pour se souvenir de ce qui l’avait tracassée avant de s’assoupir : Alberto et Giancarlo… Et cette attente insupportable, tel un orage grondant au loin, prêt à se déchaîner.
Poussant un soupir, Caroline sortit du lit, enfila son peignoir et quitta la pièce.
La suite d’Alberto se situait tout au fond du couloir, après l’escalier. Marquant un temps d’arrêt en haut des marches, elle fut tentée d’aller voir comment il allait. Non, elle descendrait d’abord, afin de s’assurer que les deux hommes n’étaient plus en train de se livrer une bataille sans merci. La vérité, avait dit Alberto, demandait parfois des heures avant d’éclater au grand jour… L’issue de cette confrontation serait terrible pour lui, car il serait forcé de s’incliner devant son fils et de s’en remettre à lui. La faillite étant imminente, quel autre choix pouvait s’offrir à lui ?
Caroline atteignit le salon et vit un rai de lumière sous la porte close. Bien qu’elle n’entendît aucun son, elle savait qu’ils étaient encore là. Doucement, elle ouvrit le battant avant de changer d’avis et de prendre ses jambes à son cou.
La lumière provenait d’un des hauts lampadaires. Affalé dans un fauteuil, la tête renversée en arrière, les yeux clos, Giancarlo était divinement beau. Il tenait un verre d’une main molle et, pour une fois, il n’avait pas l’air au mieux de sa forme. Ses cheveux étaient ébouriffés, comme s’il y avait passé la main rageusement, son teint était livide et il semblait épuisé.
 Elle n’avait pas fait le moindre bruit, mais il ouvrit immédiatement les yeux et dut faire un effort pour concentrer son regard sur elle.
— Où est Alberto ? demanda Caroline.
Sans répondre, Giancarlo fit tourner le liquide dans son verre avant de l’avaler d’une traite.
— Combien de verres avez-vous bus, Giancarlo ? dit-elle en s’approchant d’un pas décidé. Vous avez une sale tête.
— J’aime les femmes qui n’hésitent pas à dire ce qu’elles pensent, déclara-t-il d’une voix pâteuse.
— Vous ne m’avez toujours pas dit où est Alberto.
— Je peux vous assurer qu’il n’est pas caché dans cette pièce. Quant à moi, je suis tout à vous…
— Vous avez surtout besoin de dessoûler, dit-elle fermement en lui ôtant le verre des mains.
— Pourquoi ? Y a-t-il une espèce de règle archaïque, dans cette maison, qui interdit la consommation d’alcool après une certaine heure ?
— Attendez-moi ici. Je vais faire du café.
— Vous avez ma parole. Je n’ai pas l’intention de partir. Pas avant un bout de temps.
Pour une fois, Caroline regrettait que la villa soit si grande et qu’il faille cinq bonnes minutes pour rejoindre les cuisines à travers les couloirs sinueux et les innombrables salles de réception. Tout en s’activant, elle eut bien du mal à contrôler ses nerfs. En revenant vers le salon, chargée d’un plateau sur lequel elle avait posé une pile de toasts beurrés et un grand pot de café noir corsé, elle s’attendait presque à ce que Giancarlo ait disparu.
Il était toujours là. Et il avait rempli de nouveau son verre. Posant le plateau sur la table basse auprès de lui, elle le lui prit des mains gentiment mais fermement.
— Au fait, qu’est-ce que vous fabriquez là ? demanda-t-il. Vous venez vous assurer que le duel n’aura pas lieu ?
— Vous devriez manger quelque chose, Giancarlo.
 Elle le força à prendre un toast, qu’il se mit à tourner pensivement entre ses doigts.
— Vous êtes une personne très dévouée, Caroline Rossi. Je ne connais pas beaucoup de femmes qui me prépareraient des toasts et du café parce qu’elles s’inquiètent pour moi en pensant que j’ai trop bu. Mais…
Il se pencha vers elle et dut s’appuyer à l’accoudoir pour garder l’équilibre.
— Je ne m’enivre jamais… Et surtout pas en présence d’une femme.
Il mordit dans un toast avec un plaisir évident.
— Que s’est-il passé ? s’enquit Caroline. Je ne veux pas être indiscrète…
— Oh ! si ! coupa Giancarlo en posant sur elle son regard trouble. Vous vous occupez de ce qui ne vous regarde pas, parce que le bien-être de mon père vous tient à cœur.
— Nous parlerons demain quand vous aurez l’esprit… plus clair.
— Il faudrait plus d’une demi-bouteille de whisky pour me soûler. Je suis solide comme un bœuf ! s’écria-t-il. Mais j’ai commis une erreur.
— C’est ce qu’on dit toujours dans ces cas-là. Et on ajoute qu’on ne boira plus autant.
— Vous ne comprenez pas. Je me suis planté sur toute la ligne !
— Giancarlo, je ne vois pas de quoi vous parlez.
— Bien sûr que non. Pourquoi seriez-vous au courant ? Pour résumer la situation… Vous aviez raison et j’avais tort.
Il soupira, envisagea un instant de se lever, avant de se rendre compte qu’il n’en avait pas le courage.
— Je suis venu ici déterminé à mettre les choses au clair, reprit-il. Il y avait des dettes à régler et je me prenais pour l’agent de recouvrement. Eh bien, voilà une chose à inscrire dans les annales : l’invincible Giancarlo n’a rien compris !
 — Qu’est-ce que vous voulez dire ? répéta Caroline, en proie à une totale perplexité.
— On m’a toujours fait croire qu’Alberto était un mufle, un ex-mari aigri qui avait tout fait pour que sa femme touche le moins d’argent possible lors du divorce. On m’a répété qu’il s’était défilé devant les difficultés, mais en veillant à ce que ma mère souffre d’avoir eu l’audace de dire ce qu’elle pensait. On n’a pas arrêté de me servir des inepties ! Je crois qu’un autre verre de whisky me ferait du bien.
— Ce n’est pas une bonne idée, fit remarquer Caroline.
— Vous m’avez dit qu’il y avait peut-être une autre version de l’histoire.
— Il y en a toujours une.
Le cœur de Caroline se serra de compassion. Elle mourait d’envie de s’approcher et d’effacer de son visage les traces du remords qui le torturait.
— Ma mère avait des aventures, reprit Giancarlo. Quand le mariage a été dissous, elle avait une liaison avec un homme qui s’est avéré être un escroc. En fait, elle a reçu une pension très conséquente. Au lieu de placer cet argent, elle l’a confié à ce Bertoldo Monti qui lui avait assuré qu’il allait tripler la somme. Bien entendu, il a disparu avec les millions. Alberto m’a montré tous les documents et les lettres que ma mère lui a écrites pour lui réclamer plus d’argent. Il a continué de l’aider, et en retour elle lui a refusé le droit de me voir, disant que je ne souhaitais pas avoir de contact avec lui. Les lettres qu’il m’a écrites lui ont toutes été renvoyées, non ouvertes. Il les a gardées…
Sa voix se brisa. Caroline sentit les larmes lui piquer les yeux et elle les refoula vigoureusement. La dernière chose dont un homme aussi fier que Giancarlo avait besoin, c’était d’une démonstration de sympathie. Pas maintenant, pas au moment où il découvrait brutalement des vérités douloureuses qu’il n’avait même pas soupçonnées.
— Si j’ai reçu la meilleure éducation, c’est parce que mon père avait pris les frais à sa charge et qu’il réglait directement l’école. Sinon, ma mère aurait certainement dépensé cet argent ou l’aurait donné à l’un de ses amants.
— Je suis sûre qu’à sa façon, elle ne pensait pas mal faire.
— Toujours indulgente, n’est-ce pas ?
Un rire sans joie lui échappa et il posa sur elle un regard désabusé.
— Mon père est comme vous, apparemment. Vous avez bien plus de choses en commun que je ne l’aurais imaginé. Il m’a dit lui aussi que ma mère était malheureuse, qu’elle s’ennuyait parce qu’il travaillait trop. Il s’en voulait de ne pas être suffisamment présent pour avoir une vraie relation avec moi, et elle en a profité. Elle a voulu le blesser dans sa fierté, l’a menacé de faire des révélations à la presse s’il s’avisait de demander ma garde. Pour finir, elle l’a convaincu qu’il avait échoué dans son rôle de père et que ses visites risquaient de me perturber. J’étais son atout et elle m’a utilisé pour se venger de lui. Bon sang ! Savez-vous qu’à la mort de ma mère, Alberto a demandé à me voir par le biais d’un avocat et que je l’ai envoyé sur les roses ? Quel gâchis !
— Arrêtez de vous en vouloir, Giancarlo. Vous n’étiez qu’un enfant lorsque vous avez quitté la villa. Vous n’étiez pas censé savoir que les choses n’étaient pas… ce qu’elles semblaient être.
Mais il ne voulait rien entendre et continuait de s’accuser.
— Aujourd’hui encore, au lieu de chercher à comprendre, je lui ai balancé ses difficultés financières à la figure ! Les dettes, la faillite imminente… Alberto est dans le pétrin, car il ne connaissait pas l’étendue de ses pertes. Il faisait confiance à son comptable depuis dix ans, et on lui a caché la situation des comptes de l’entreprise.
— En un sens, c’est une bonne chose que vous lui ayez tout avoué, dit calmement Caroline. Si vous ne l’aviez pas fait, tous ces secrets n’auraient pas été dévoilés.
Malgré lui, Giancarlo esquissa un sourire en coin.
 — Je suppose que c’est une façon optimiste de voir les choses.
— Je sais que la situation entre vous et Alberto est loin d’être idéale, mais en ce qui concerne ses problèmes financiers, ç’aurait été bien pire s’il avait appris de la bouche d’un banquier que sa fortune, le travail de toute sa vie, était partie en fumée.
— Le résultat est le même, non ?
Giancarlo ferma les yeux, offrant l’occasion à Caroline de contempler à son insu son visage rude et fascinant. A le voir ainsi, si vulnérable, loin de son image irréprochable, totalement honnête envers lui-même, elle ressentit une sensation étrange au fond d’elle-même, comme si un courant l’unissait à lui. C’était effrayant et troublant à la fois.
— Le résultat ? répéta-t-elle doucement, tandis que ses pensées vagabondaient et que son cœur se mettait à battre plus vite.
Mon Dieu ! Etait-elle en train de tomber amoureuse de lui ? Non, c’était impossible… Elle serait folle d’en arriver là. Mais il est vrai qu’en sa présence elle se sentait magnifiquement vivante. Ses sens et ses émotions étaient exacerbés et elle expérimentait des sensations nouvelles, dangereuses mais tellement merveilleuses…
— Il est grand temps de réparer les erreurs du passé, dit-il. Je n’en veux pas à ma mère pour ce qu’elle a fait. Mais je dois accepter ma part de responsabilité. J’aurais dû m’interroger et chercher moi-même la vérité quand j’étais en âge de comprendre.
Il leva une main pour prévenir une protestation, mais Caroline ne songeait pas à le contredire. Elle avait bien autre chose en tête.
Elle acquiesça pensivement. Même éméché, Giancarlo était capable de raisonner mieux que personne. S’il se montrait impitoyable envers les autres, il l’était d’abord envers lui-même, preuve qu’il était foncièrement honnête et juste. Si l’on ajoutait à ces qualités son physique incroyablement séduisant, était-il si étonnant qu’il lui ait tourné la tête ?
— Le moins que je puisse faire, murmura Giancarlo si bas qu’elle dut tendre l’oreille, c’est d’appeler des experts pour examiner les comptes de la société. Nous la remettrons sur les rails, quel que soit le prix à payer. Un apport de sang neuf est nécessaire, mais il n’y aura pas de transfert de propriété. L’entreprise continuera d’appartenir à mon père, comme la villa que je compte restaurer.
Caroline ébaucha un sourire radieux.
— Je suis si contente d’entendre ça !
— Je m’attendais à une autre réaction, du genre : « Je vous l’avais bien dit. »
— Non, jamais je ne dirais ça. Je suis contente d’être descendue, avoua-t-elle avec franchise. Je me suis réveillée et je voulais savoir si tout allait bien, mais j’hésitais à intervenir.
— Croyez-le si vous le voulez, moi aussi, je suis content que vous soyez venue.
Caroline retint son souffle. Il la contemplait avec acuité et, fascinée, elle ne pouvait détacher son regard du sien. Sans qu’elle en eût conscience, tout son corps se tendait vers lui, comme une fleur cherchant une source de lumière.
— C’est vrai ?
— Oui, vraiment. Je ne suis pas du genre à m’épancher, mais je dois reconnaître que vous avez de grandes qualités d’écoute.
Caroline s’abstint de répondre que c’était l’alcool qui lui déliait la langue. Néanmoins, elle rosit de plaisir.
— Que va-t-il se passer, maintenant ? demanda-t-elle. Vous allez partir ?
Elle imaginait qu’il allait s’occuper des affaires de la société d’Alberto et, à cette pensée, elle sentit un grand vide au fond d’elle-même.
— Pour commencer, je vais faire une pause et mettre le travail entre parenthèses, répondit Giancarlo. J’ai une maison sur la côte. Je pense qu’un changement d’air fera beaucoup de bien à Alberto. Ce sera aussi l’occasion de tirer un trait sur le passé, une fois pour toutes.
— Voulez-vous que je reste ici pour m’occuper de la villa ?
— C’est ce que vous voulez ?
— Non. En fait, je… J’aimerais tenir compagnie à Alberto. Ça fait partie de mon travail, vous comprenez. Je dois veiller sur lui…
Caroline se tut, et le silence parut vibrer des souvenirs de leur brève bouffée de passion de l’après-midi, à bord du voilier. Des images torrides envahirent son esprit, la plongeant dans un état second. Elle eut vaguement conscience qu’elle regardait Giancarlo avec une insistance qui dépassait les limites de la politesse. Etait-elle sous hypnose ? Toujours est-il que, le plus naturellement du monde, elle tendit la main vers lui pour effleurer son visage.
— Ne me touchez pas, Caroline, dit-il en dardant sur elle son regard envoûtant. A moins que vous ne soyez prête à assumer les conséquences ?
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S’appuyant sur un coude, Caroline contempla Giancarlo endormi auprès d’elle. Les draps enchevêtrés tombaient en partie du lit et, dans ce désordre d’après l’amour, son corps au repos éclairé par le clair de lune ressemblait à une statue de bronze, magnifique et déchue. Elle mourait d’envie de le toucher de nouveau, de sentir sa bouche et ses mains expertes sur elle, de le serrer dans ses bras…
Il y avait près de deux semaines, Giancarlo lui avait demandé si elle était prête à « assumer les conséquences ». Caroline n’avait pas voulu réfléchir davantage : Oui ! Ce soir-là — mais il lui semblait que c’était il y a un million d’années —, ils n’avaient pas fait l’amour. Pas exactement. Car Giancarlo était scrupuleux sur la question de la contraception. Ils s’étaient donc caressés mutuellement et Caroline n’aurait jamais pensé que cela pouvait être si beau…
Giancarlo avait prolongé sa visite. Les quelques jours initialement prévus s’étendaient à présent à deux semaines, parce qu’il tenait à superviser lui-même la restructuration de la société d’Alberto. Avec ce don du commandement qui le caractérisait, il avait dépêché sur place une armée de collaborateurs. Il était absent une grande partie de la journée, mais il rentrait chaque soir à la villa, où il essayait de nouer peu à peu une relation avec son père.
Il retrouvait Alberto à sa place favorite dans le petit salon et, ensemble, ils prenaient un verre. Pendant ce temps, à l’étage, Caroline se préparait, le cœur battant, à le revoir. Alberto ne se doutait pas de leur liaison, et Caroline, qui était d’une nature ouverte et franche, avait mauvaise conscience de vivre cette relation en cachette.
Chaque nuit, donc, quand Alberto était profondément endormi, elle se glissait dans la chambre de Giancarlo, ou bien c’était lui qui venait la rejoindre. Et ils s’offraient l’un à l’autre, aussi insatiables que des adolescents.
Deux jours plus tôt, ils étaient arrivés dans sa villa, sur les hauteurs de la Riviera. Bien qu’elle fût moins vaste que la maison d’Alberto, elle était suffisamment grande pour préserver l’intimité de chacun. Alberto et Tessa occupaient une aile, tandis que Giancarlo et elle-même logeaient dans l’autre. Caroline avait insisté sur cet arrangement, soulignant avec un peu trop d’insistance, peut-être, qu’il valait mieux que Tessa dorme non loin d’Alberto, pour parer à toute éventualité. Heureusement, celui-ci n’avait rien trouvé à redire à ces dispositions.
— Tu me regardes encore, fit remarquer Giancarlo sans même ouvrir les yeux.
S’il n’aimait pas que les femmes le contemplent d’un air ébloui, il se délectait pourtant des regards ouvertement appréciateurs de Caroline. Quand ils étaient en présence d’Alberto et qu’il sentait les regards furtifs qu’elle lançait dans sa direction, il en était émoustillé. Plus d’une fois, il avait dû réprimer son désir de l’entraîner hors de la pièce et de la posséder dans le premier endroit venu, fût-ce un placard à balais !
— Ah oui ?
Caroline s’empourpra, comme prise en faute, au moment où il ouvrait les paupières.
— Mais j’aime ça, déclara-t-il en souriant. Veux-tu voir plus que ça ?
Sans attendre sa réponse, il rabattit le drap pour révéler sa nudité. Un frisson parcourut Caroline. Il lui ouvrit les bras, et elle se blottit contre lui avec un gémissement approbateur.
Sans perdre un instant, il la positionna au-dessus de lui et pressa ses hanches pour mieux lui faire éprouver l’urgence de son excitation. D’un regard avide, il nota sa bouche mutine, la passion brûlante qui enflammait ses prunelles, le balancement voluptueux de ses seins généreux…
Pourquoi ce corps si sensuel le captivait-il à ce point ? Il y avait seulement une heure qu’ils avaient fait l’amour, mais sa faim de la posséder était toujours aussi vive.
Il ploya son corps souple afin de capturer ses lèvres, et ses longs cheveux se rabattirent autour de l’ovale de son visage. D’elle-même, elle se mit à onduler d’une manière si tentante que Giancarlo sentit bientôt son contrôle lui échapper.
— Tu es une ensorceleuse, murmura-t-il avant de la renverser sur le matelas pour la chevaucher à son tour.
Consciente de son pouvoir, Caroline esquissa un sourire aguichant. Emoustillé, il souleva sa belle chevelure et déposa une pluie de baisers le long de son cou et de sa gorge.
Electrisée, Caroline se mit à trembler. Hardiment, il happa la pointe d’un sein puis l’autre. Elle gémit et se cambra pour s’offrir davantage aux caresses veloutées de sa langue.
De plus en plus haletante, elle enfouit ses doigts dans les mèches courtes de Giancarlo. Une chaude moiteur montait du plus intime de son être. Dans un hoquet de volupté, elle noua ses jambes autour de sa taille.
— Pas si vite, ma jolie, dit Giancarlo en suspendant ses caresses.
Il s’attarda à contempler sa nudité pâle et nacrée. Ce spectacle ne manquait jamais de provoquer en lui un désir furieux, animal, tel qu’il n’en avait éprouvé avec aucune autre. De nouveau, il se pencha pour lécher le galbe inférieur de ses seins, puis lentement il traça un sillon humide sur son ventre.
 Le corps en sueur, Caroline suffoquait, dans l’attente de ce qui allait suivre. Un sanglot étranglé franchit ses lèvres quand la langue brûlante de Giancarlo effleura son entrejambe. Il revint à la charge jusqu’à ce qu’elle ait envie de hurler.
L’esprit embrumé de passion, elle abaissa son regard vers la tête brune nichée entre ses cuisses. Cette image était si érotique qu’elle frémit de tout son être.
— Giancarlo…
L’attente devenait insupportable. Enfin, elle le vit se munir d’un préservatif. L’instant d’après, il la pénétra d’un puissant coup de reins. Caroline sentit des vagues de plaisir inouï déferler en elle. Les mains de Giancarlo moulaient ses fesses, et il allait et venait en elle avec des mouvements amples, profonds, de plus en plus rythmés. Au plus fort de la passion, elle se tendit comme un arc. Le visage contracté, Giancarlo avait lui aussi atteint le point de non-retour. Au moment ultime, ils se regardèrent, éperdus, avant de sombrer ensemble dans l’extase.
Ils retombèrent sur le lit, rassasiés, épuisés et heureux. Puis Giancarlo roula sur le dos, un bras passé autour de la taille de Caroline.
Cela les mènerait-il quelque part ? se demanda-t-elle dans un soupir. Parce que quelque chose d’aussi bon ne pouvait s’arrêter là, n’est-ce pas ? Ce qu’elle ressentait pour lui était bien plus qu’un simple désir physique. En plus de le désirer comme une folle, elle était aussi tombée amoureuse de lui. Cependant, son instinct lui dicta qu’il serait dangereux d’avouer ses sentiments. Il ne lui restait qu’à espérer qu’elle comptait un peu pour lui. Ils aimaient passer du temps ensemble. Il la faisait rire et lui répétait sans cesse qu’il la trouvait unique — belle et unique. Cela voulait forcément dire quelque chose, non ?
Chassant ces pensées, Caroline déclara d’une voix ensommeillée :
 — Il faut que je retourne dans ma chambre. Il est tard et je suis fatiguée…
Giancarlo sourit en la voyant étouffer un bâillement.
— Il est rare qu’une femme s’endorme dans mon lit.
— J’imagine que tu ne leur en laisses pas l’occasion.
— Je n’entrerai pas dans ce débat. Bavarder entre les draps, ce n’est pas mon truc.
— Pourquoi ? Tu penses que trop parler, c’est trop s’impliquer ?
— Qu’est-ce qui te prend, tout à coup ?
Consciente que la conversation risquait de déraper si elle outrepassait certaines limites, elle répondit :
— Rien. Je suis seulement curieuse, c’est tout.
— Rappelle-toi que la curiosité est un vilain défaut.
Caroline soupira, vexée.
— Pour l’amour du ciel ! Ce n’est qu’une question. Tu es toujours sur tes gardes dès qu’on prononce un mot que tu ne veux pas entendre.
Giancarlo la ramena vers lui.
— Ne nous disputons pas, cara. Reste.
— Non, ce n’est pas raisonnable…
Par-dessus l’épaule de Giancarlo, elle vit que la pendule de la table de nuit indiquait 2 heures. Ses paupières se fermaient toutes seules et le corps tiède de Giancarlo endormait ses sens. Non ! se dit-elle en se redressant. Elle ne pouvait pas s’autoriser un petit somme. Il fallait qu’elle parte.
Giancarlo la retint.
— Mon père ne se lève pas avant 8 heures et il ne sort de sa chambre qu’à 9 h 30 pour le petit déjeuner, comme tu le sais. Tu peux regagner ton lit vers 7 heures.
Il esquissa un sourire diabolique et ajouta :
— L’idée du sexe au petit jour ne te tente pas ?
Cette suggestion le surprit lui-même. S’il n’aimait pas bavarder au lit, il n’avait jamais autorisé non plus une partenaire à rester avec lui toute une nuit. Mais tant de choses avaient changé, ces derniers temps…
Pour achever de la convaincre, il cueillit un sein dans sa paume et le massa doucement. Elle avait beau être épuisée après leur dernier corps-à-corps torride, il sentit sa pointe se dresser dès qu’il l’effleura du pouce.
— C’est déloyal, protesta faiblement Caroline.
— Pourquoi ? Tu ne veux pas te réveiller entre mes bras et que je te touche comme ça ? Ou comme ça ? demanda-t-il en glissant sa main vers son entrejambe.
La respiration de Caroline s’accéléra. Il vit le plaisir monter en elle et se délecta de son corps frémissant d’excitation. Bientôt, elle se convulsa de plus en plus sauvagement. Au moment suprême, un soupir étranglé franchit ses lèvres et elle chavira dans l’extase.
Giancarlo sourit. Il ne se lassait pas de son corps fabuleux, et il avait cessé de s’interroger sur le pouvoir irrésistible qu’elle exerçait sur lui. Il savait seulement qu’il voulait la garder dans son lit cette nuit, pour s’éveiller au matin auprès d’elle.
— D’accord, tu as gagné, murmura Caroline.
C’était dangereux de lui céder, elle le savait. Elle ne faisait que prolonger les illusions fragiles dont elle se berçait. Un jour ou l’autre, tout s’effondrerait comme un château de cartes. Mais elle aimait Giancarlo et, en cet instant, il était si facile d’oublier qu’il n’avait pas encore prononcé un seul mot d’amour. Elle était juste heureuse de l’avoir à elle, le temps que cela durerait, et elle refusait de penser au prix qu’il faudrait payer plus tard.
Il apposa un baiser sur chacune de ses paupières. Elle était si fatiguée qu’elle sombra sans résister dans l’inconscience…
*  *  *
 Caroline s’éveilla en sursaut. Le jour entrait à flots à travers les persiennes. Mon Dieu ! Quelle heure était-il ? Elle repoussa le bras de Giancarlo qui barrait son corps de manière possessive.
A son tour, il émergea du sommeil et chercha à la ramener contre lui.
— Giancarlo ! s’exclama-t-elle en se levant d’un bond. Il est plus de 7 heures ! Je dois partir.
Complètement réveillé cette fois, il balança ses jambes hors du lit. Caroline cherchait fébrilement ses vêtements sur le plancher et il s’attarda à la regarder.
— Tu ne chercherais pas ceci, par hasard ?
Il exhiba son soutien-gorge en coton blanc, sans fioritures, et nota mentalement qu’il lui achèterait toute une gamme de lingerie sexy qu’il choisirait lui-même.
Caroline voulut lui prendre le sous-vêtement des mains, mais il le brandit hors d’atteinte.
— Il faudra que tu t’acquittes d’un gage, si tu veux l’avoir, dit-il, taquin.
Elle se tenait nue devant lui, les bras levés, ce qui amenait ses seins juste à la hauteur de ses yeux. Giancarlo n’eut qu’à s’avancer un peu pour y enfouir son visage.
— On n’a pas le temps ! protesta Caroline.
Elle essaya de le repousser tout en cherchant à s’emparer de son soutien-gorge. Mais il la saisit par la taille et la renversa sur le lit avec lui.
— Je peux te combler très vite, susurra-t-il. Tu vas être étonnée.
Ce fut aussi rapide et aussi éblouissant qu’il l’avait dit…
Il était un peu plus de 7 h 30 quand Caroline ouvrit enfin la porte de la chambre, le plus doucement possible. Elle savait qu’elle prenait des précautions inutiles, car Giancarlo avait raison : son père était un lève-tard.
C’est pourquoi la dernière chose à laquelle elle s’attendait en se glissant dans le couloir, c’était d’entendre la voix d’Alberto derrière elle.
 — Que faites-vous là, ma chère ?
Caroline se figea, les joues en feu. Elle se détourna lentement. Alberto, sa canne à la main, la dévisageait avec une intense curiosité.
— Corrigez-moi si je me trompe, mais n’est-ce pas la chambre à coucher de mon fils ?
Il prononça ces mots d’un ton si solennel qu’elle ne sut d’abord que répondre.
— Je pensais… que vous dormiez encore, dit-elle enfin, faute de mieux.
Alberto arqua ses sourcils broussailleux.
— Ou vous espériez que je dormais.
— Alberto, je peux tout vous expliquer…
Comme elle se creusait la tête pour lui fournir une explication plausible, Caroline n’entendit pas la porte de la chambre s’ouvrir derrière elle.
— Pas la peine, dit la voix de Giancarlo. Mon père n’est pas né de la dernière pluie. Je suis sûr qu’il a déjà tiré toutes les conclusions.
Caroline pivota vers lui et constata avec horreur qu’il ne portait que son peignoir de soie noire, négligemment noué à la taille. Seigneur ! Portait-il au moins quelque chose là-dessous ? se demanda-t-elle en réprimant une sotte envie de rire.
Alberto les regardait tour à tour.
— Je ne sais que penser d’une telle situation. Vous me décevez tous les deux.
Il poussa un profond soupir et tourna les talons, les laissant tous deux interdits.
Puis Giancarlo se ressaisit et fit deux pas dans le couloir.
— Papa…
Alberto s’arrêta net.
Giancarlo marqua lui aussi un temps d’arrêt. C’était la première fois qu’il disait « papa » au lieu d’« Alberto ». Il passa une main dans ses cheveux ébouriffés.
— Ecoute… Je devine ce que tu penses.
 — J’en doute fort, mon garçon, répondit Alberto d’un air pincé. Je suis sans doute un peu vieux jeu sur ces choses-là, et tu es en droit d’établir tes propres règles sous ton toit. Mais j’aimerais que tu me dises une chose : depuis combien de temps cela dure-t-il entre vous ? Vous conduisiez-vous aussi mal quand vous étiez chez moi ?
— Ce n’est pas ce que j’appelle mal se conduire, répondit Giancarlo avec humeur.
Alberto regarda Caroline qui se tenait indécise, les jambes en coton.
— Lorsque vos parents vous ont envoyée en Italie, je suis persuadé que ce n’est pas le genre de comportement qu’ils attendaient de vous, dit-il d’une voix accablée. Ils m’ont demandé de veiller sur votre bien-être et je suis sûr qu’ils ne faisaient pas référence à votre alimentation !
A ces mots, Caroline se sentit affreusement coupable.
— Papa, ça suffit, intervint Giancarlo. Caroline ne craint rien avec moi. Nous sommes des adultes consentants. Pas des inconscients qui n’ont pas réfléchi aux conséquences.
Le ton de Giancarlo était ferme. Alberto plissa les yeux en regardant son fils.
— Continue.
Caroline s’était avancée de quelques centimètres. Elle ne voyait Giancarlo que de dos, mais elle était fascinée par la détermination qu’il opposait à la vibrante réprobation de son père.
— J’ai eu un certain nombre d’aventures par le passé, expliqua-t-il. Mais entre Caroline et moi… c’est différent. N’est-ce pas ?
Il jeta un regard à Caroline par-dessus son épaule.
— Mmh… Pardon ? bégaya-t-elle, éberluée.
— En fait, pas plus tard qu’hier, reprit-il, nous parlions d’avenir. Nous voulions savoir où nous en sommes…
— Ah… Tu veux dire que c’est sérieux ? Mais ça change tout, mon garçon ! s’exclama Alberto avec un large sourire. Caroline, je vous connais suffisamment pour savoir que vous êtes le genre de jeune fille à marier. Car il y a bien un mariage dans l’air, n’est-ce pas ? Je sais que les jeunes gens d’aujourd’hui préfèrent prendre un peu d’avance avant de convoler en justes noces. Ce n’est plus comme de mon temps. Comment se fait-il que vous ne m’en ayez pas soufflé mot ? Mais j’aurais dû m’en douter. Tu es si décontracté ici, mon garçon, un autre homme ! Quant à Caroline, elle est si nerveuse en ta présence… Vous ne pouvez pas imaginer la joie que vous me faites, tous les deux.
— Alberto…, fit Caroline.
— A mon âge, poursuivit-il sans relever l’interruption, on a besoin de se raccrocher à quelque chose, surtout après avoir frôlé la mort de si près. J’aurais aimé que vous m’en parliez. Mais au fond, ça revient au même.
— Nous ne t’avons rien dit pour ne pas te bouleverser, déclara Giancarlo en passant un bras autour des épaules de Caroline. Cette période est suffisamment stressante pour toi.
— Je vois, dit Alberto avec un sourire satisfait. Je suis ravi. Giancarlo, tu dois savoir à présent que je pense le plus grand bien de ta fiancée. Si vous me permettez de vous appeler ainsi, ma chère Caroline.
 Fiancée ? Mariage ? Avait-elle été transportée dans un univers parallèle effrayant ? se demanda Caroline, hébétée.
— Nous comptions t’annoncer la nouvelle ce soir pendant le dîner, reprit Giancarlo.
Il parlait avec une telle assurance que Caroline ne put s’empêcher d’admirer ses talents d’acteur. Mais jusqu’où pousserait-il la comédie ?
— Bien sûr, vous voudrez prendre un peu de temps pour acheter une bague, comme le veut la tradition, reprit Alberto d’une voix surexcitée. Je pourrais venir avec vous. Je sais que c’est une démarche très personnelle, mais rien ne me donnerait plus d’optimisme. Une belle raison pour aller plus loin !
— Et jusqu’où voulez-vous aller comme ça ? s’enquit Tessa en arrivant vers eux. Alberto, vous êtes survolté comme un jeune chien ! Je vous avais dit de m’attendre pour que je vous conduise jusqu’au patio.
— Ai-je l’air d’avoir besoin de votre aide ? bougonna le vieil homme en agitant sa canne. Encore une semaine et je serai débarrassé de cette maudite béquille, de toute façon. Et puisque vous êtes là, sachez que les deux tourtereaux ici présents vont se marier.
— Oh ! Quelle bonne nouvelle ! s’exclama Tessa. Quand ?
— Bonne question, infirmière, admit Alberto avant de se tourner vers Giancarlo et Caroline. Avez-vous déjà fixé une date ?
A ce stade, Caroline retrouva enfin la parole.
— Non, nous n’en sommes pas là, dit-elle en se dégageant de l’étreinte de Giancarlo. Je pense que nous devrions arrêter de parler de ça. C’est… Ce n’est encore qu’un projet.
— Vous avez raison. Nous parlerons plus tard, au dîner. Quelque chose de festif.
Puis, s’adressant à Tessa qui souriait béatement :
— Allez donc chercher deux bouteilles du meilleur champagne. Et inutile de me servir votre discours sur les méfaits diaboliques de l’alcool. Ce soir, je veux quelque chose de buvable dans mon verre, quand nous porterons un toast ! Maintenant, descendons.
Une fois que son père et Tessa eurent disparu dans l’escalier, Giancarlo se tourna vers Caroline.
— Je sais, dit-il d’entrée de jeu pour prévenir toute protestation. Je n’aurais pas dû dire ça. Mais qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? J’ai l’impression de rencontrer mon père pour la première fois. Je n’allais pas mettre sa santé en péril et gâcher sa joie. Tu l’as entendu comme moi : cette « nouvelle » est une bouée à laquelle il peut se raccrocher.
Caroline eut l’impression de sombrer. Comme après une course vertigineuse sur des montagnes russes, quand le wagon décélère…
 — Qu’est-ce que tu pouvais faire d’autre ? demanda-t-elle avec colère.
Des fiançailles, un mariage, tout ce qui était si important pour elle n’était pour Giancarlo qu’un moyen commode de se tirer d’une situation délicate.
— Je t’ai déjà dit que ma mère n’était pas un modèle de vertu, déclara Giancarlo. Alberto n’ose pas dire qu’elle était amorale, mais je sais que c’est ce qu’il pense. Et voilà que je débarque, moi, le fils prodigue, et que j’essaie de construire une relation vraie avec lui. Quand il a découvert que nous couchions ensemble, il a pensé que je ne méritais pas son estime, et peut-être que j’avais le même comportement que ma mère.
— C’est stupide. Alberto n’est pas comme ça.
Mais Giancarlo avait parcouru beaucoup de chemin depuis qu’il avait accepté de revoir son père dans l’unique intention de se venger, se dit-elle. Il se trouvait dans une situation instable. Ses projets s’étaient écroulés, la vérité avait éclaté, le passé avait été réécrit… Elle comprenait qu’il ait voulu tout faire pour ne pas briser ce fragile équilibre. Mais à quel prix ! Comme une sotte, elle s’était jetée à corps perdu dans une relation sans avenir et, au lieu de s’en éloigner tant qu’il était encore temps, elle se trouvait encore plus impliquée.
— Je te prie de m’excuser de t’avoir entraînée dans cette situation, dit Giancarlo. J’étais pris de court et j’ai agi sur l’impulsion du moment.
— Tout cela est bien joli, mais te rends-tu compte que ce scénario est complètement fou ? répondit-elle avec fougue. Alberto croit que nous sommes fiancés ! Qu’est-ce qu’il va penser quand il saura que ce n’est qu’une comédie ? Bonté divine, Giancarlo ! Il a dit que c’était pour lui une belle raison d’aller plus loin…
— Oui, j’ai entendu, répondit-il, accablé. J’avoue que ce n’était pas idéal, comme solution. Je sais que c’est beaucoup te demander, mais je voudrais que tu joues le jeu pendant quelque temps.
— Oui, mais pour combien de temps ?
De fausses fiançailles ? Quelle sinistre farce, comparée à ce dont elle rêvait ! Etre une vraie fiancée, faire des projets fabuleux avec l’homme qu’elle aimait, envisager un avenir réel à deux.
— Comme si je pouvais le savoir, répondit Giancarlo, désabusé. Je ne te demande pas de mettre ta vie entre parenthèses, mais de te prêter au jeu le temps qu’il durera. Après tout, beaucoup de projets de mariage ne débouchent sur rien.
Il se détourna et regarda distraitement le splendide panorama de la baie à travers les persiennes.
— Oh ! J’imagine que tu vas l’embobiner en racontant que nous avons choisi de prendre nos distances, que nous n’étions pas vraiment faits l’un pour l’autre, ironisa Caroline.
— Les ruptures arrivent souvent de cette façon, figure-toi.
— Pas avec toi, répliqua Caroline d’un air buté. Tes relations sont programmées pour exploser bien avant.
— C’est ta façon de me dire que tu n’as pas l’intention de marcher dans la combine ? Que même si nous couchons ensemble, tu n’as pas une bonne opinion de moi ?
— Ce n’est pas ce que je veux dire.
— Alors, explique-toi, ordonna Giancarlo. Parce que si tu veux dire la vérité à Alberto, je vais le faire tout de suite et nous supporterons les conséquences.
Caroline soupira.
— Même si c’est pour une courte durée, je me sens terriblement coupable de duper ton père…
— Tout le monde mérite la vérité, convint Giancarlo. Mais un petit mensonge parfois est moins pénible.
— Pas si petit que ça.
Il garda le silence. Il commençait à admettre qu’il ne connaissait pas cette femme aussi bien qu’il l’avait imaginé. Il avait pensé que Caroline accepterait son plan sans broncher. Peut-être avait-il trop compté sur leur relation physique si satisfaisante.
— Mais ce n’est pas tout à fait un mensonge non plus, souligna-t-il doucement. Ce qu’il y a entre nous est plus qu’un simple flirt.
Caroline aurait tant voulu le croire… Mais la prudence, alliée à une volonté farouche de se préserver, la rendait indécise. Qu’entendait-il par « plus qu’un flirt » ? Quelle était la nature de ses sentiments pour elle ? N’avait-il fait cette remarque lourde de sens que pour mieux la convaincre ? Car Giancarlo ne reculerait pas devant une manipulation de plus, si cela pouvait servir ses intérêts. Mais il n’avait même pas besoin de prendre cette peine, se dit-elle, blessée. Car en aucun cas elle ne mettrait en péril le formidable rapprochement qui s’opérait entre le père et le fils. Elle serait cruelle de briser un tel lien.
— D’accord, acquiesça-t-elle du bout des lèvres. A condition que cette comédie soit brève, Giancarlo.
Il abaissa ses paupières, masquant l’expression de son regard.
— Merci. Ne t’inquiète pas, on improvisera au fur et à mesure.
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Il y avait maintenant une semaine qu’ils s’étaient lancés dans cette mascarade, et Caroline ne cessait de se répéter que cette dimension artificielle qui s’ajoutait à leur relation ne devait pas lui faire oublier l’essentiel : ils ne formaient pas un vrai couple.
Ils étaient juste censés être follement amoureux, et dans l’attente du grand jour. Bien entendu, les gestes et les démonstrations d’affection étaient de rigueur, et elle devait reconnaître que Giancarlo se prêtait au jeu de bonne grâce, au point qu’elle était obligée parfois de le freiner.
— Comment allons-nous pouvoir annoncer à ton père que nous prenons nos distances si tu n’arrêtes pas de me toucher ? lui avait-elle dit après qu’ils avaient passé un après-midi dans la piscine. Nous ne donnons pas l’impression de deux personnes qui ont commis une erreur !
Les caresses de Giancarlo, la façon dont il l’avait enlacée dans l’eau sous l’œil observateur d’Alberto avaient malmené ses défenses. Ou du moins ce qu’il en restait, pensa Caroline. Malgré ces avertissements, elle sentait qu’elle succombait inexorablement à ce jeu dangereux. Giancarlo était beau à tomber, et elle avait beau savoir que cette fiction se retournerait contre elle, au fil des heures elle se laissait emporter vers une fausse idée du bonheur.
Alberto n’avait plus fait allusion à la façon dont ils passaient leur nuit. Caroline savait que Giancarlo et elle ne devaient plus partager le même lit, qu’elle devait le tenir à distance. Mais chaque fois qu’elle prenait cette résolution, une voix plus insistante que sa raison lui soufflait qu’elle n’avait plus rien à perdre. Ils n’étaient ensemble que pour une courte durée, alors pourquoi ne pas en profiter au mieux ?
De son côté, qu’il en fût conscient ou non, Giancarlo balayait facilement tous ses scrupules avec son charme, son humour et sa brillante intelligence. Ils avaient exploré la Riviera en compagnie d’Alberto et de Tessa, s’arrêtant pour déjeuner dans de charmants villages accrochés aux collines, d’où ils pouvaient admirer la mer à perte de vue. Giancarlo était détendu, souriant, attentionné, et chaque fois qu’ils se tenaient par la main, elle sentait son cœur battre la chamade.
Caroline soupira et referma son sac de voyage. Le lendemain, ils se rendraient ensemble à Milan pour quelques jours. Giancarlo devait assister à des réunions importantes, et il avait décidé qu’elle l’accompagnerait.
La veille, elle avait bien tenté de résister.
— Ecoute, il vaudrait peut-être mieux que je reste en retrait, avait-elle suggéré, tandis qu’il lui déboutonnait son caraco.
— Tu es ma fiancée, avait-il répondu avec un sourire ravageur. Il est normal que tu veuilles voir où je travaille et où je vis.
— Fiancée de comédie, avait-elle rectifié.
— Caroline, nous n’allons pas nous disputer pour une simple question de vocabulaire.
— Mais je risque de te déranger…
— Je l’espère bien. La nuit, surtout. Je n’attends que ça.
Entre-temps, il avait écarté les pans de son vêtement pour admirer sa nudité. Sous le feu ardent de son regard, Caroline s’était sentie fondre et, quand il avait appliqué ses lèvres sur les pointes de ses seins dressés, elle avait totalement oublié ce qu’elle avait voulu lui dire.
*  *  *
Il était tard lorsqu’ils arrivèrent à Milan. Les réunions de Giancarlo commenceraient dès le lendemain, mais cela convenait parfaitement à Caroline. Elle profiterait de son absence pour découvrir les monuments qu’elle n’avait fait qu’apercevoir lors de sa précédente visite.
Pour l’heure, tandis qu’ils se dirigeaient vers la voiture avec chauffeur qui les attendait devant la gare, elle était simplement impatiente de voir où il habitait.
Après le délicieux isolement de sa villa nichée dans la verdure avec vue sur la baie, l’intense frénésie de Milan, avec ses rues noires de monde, étourdissait les sens. Mais bientôt, ils s’enfoncèrent dans une jolie ruelle pavée à l’ancienne et bordée de jardins élégants. Une véritable oasis, s’émerveilla Caroline. Et sans doute l’une des plus prestigieuses adresses de la ville.
La voiture s’arrêta devant un immeuble élégant, de toute évidence un ancien palazzo reconverti en appartements pour les riches Milanais. On y accédait par un beau portail en ferronnerie.
Ebahie, elle suivit Giancarlo à travers une cour d’honneur, et ils montèrent jusqu’à son appartement, qui occupait les deux derniers étages de l’édifice.
L’intérieur ne ressemblait pas à celui, clair et aéré, de la villa. Ici dominaient les teintes sombres et feutrées, avec un parquet brillant, des tentures de velours et des tapis persans.
— C’est magnifique…, murmura-t-elle en tournant sur elle-même pour admirer le hall luxueux dans lequel il l’avait introduite.
Le rez-de-chaussée de la maison de ses parents aurait tenu à l’aise dans cette entrée majestueuse, songea Caroline, en ayant plus que jamais conscience de l’énorme fossé qui les séparait. Ils étaient amants et Giancarlo appréciait sa compagnie, mais en dehors de cela, elle devait reconnaître qu’ils vivaient dans des mondes complètement différents.
— Je suis content que ça te plaise.
Se postant derrière elle, il lui enlaça la taille et enfouit son visage dans sa chevelure, respirant son parfum doux et fleuri. Elle portait une robe légère retenue aux épaules par de fines bretelles. Lentement, il les abaissa, puis entreprit de défaire les minuscules pressions qui fermaient sa robe sur le devant. Elle ne portait pas de soutien-gorge, et cette découverte émoustilla Giancarlo.
— Montre-moi le reste de l’appartement, dit Caroline en refermant une à une les pressions.
Peine perdue, car Giancarlo s’empressait de les défaire aussitôt.
— J’ai envie de toi, murmura-t-il. Dans le train, avec tous ces gens autour, j’enrageais de ne pas pouvoir te toucher…
Caroline se mit à rire. Comme elle aimait l’entendre parler ainsi… Elle se sentait féminine, désirable, légère et, en même temps, consciente de son propre pouvoir.
— Voudrais-tu m’expliquer pourquoi tu penses toujours au sexe ? demanda-t-elle tandis qu’il cueillait ses seins dans ses paumes.
Il se mit à les caresser voluptueusement, et Caroline se renversa contre lui, grisée.
— Voudrais-tu m’expliquer pourquoi tu choisis d’entamer une conversation sérieuse quand tu sais pertinemment que ce n’est pas ce que j’ai en tête ? répondit-il en laissant échapper un rire sensuel. Je devrais me plonger dans mes rapports, mais je suis incapable de me concentrer longtemps parce que je te désire sans cesse…
— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne chose…, haleta Caroline en fermant les yeux.
Giancarlo taquinait ses mamelons en faisant rouler entre ses doigts leurs extrémités durcies.
— Je pense que c’est une très bonne idée, au contraire, murmura-t-il. Si nous allions voir ma chambre ?
 — Montre-moi tout ton appartement, dit-elle en se ressaisissant.
Il soupira et la relâcha de mauvaise grâce. Bon sang ! Dès qu’il se trouvait avec elle, il ne pouvait s’empêcher de la toucher. Et même lorsque Caroline n’était pas là, des images d’elle s’infiltraient dans son cerveau. Bref, elle l’obsédait.
— Très bien, capitula-t-il. En route pour la visite guidée.
Il voulait passer rapidement sur les détails, mais Caroline prenait tout son temps, s’arrêtant pour admirer chaque pièce de mobilier, s’extasiant devant la belle cheminée, caressant le velours grenat des tentures. Elle s’émerveilla en découvrant l’agencement de la cuisine, où les équipements ultramodernes s’alignaient le long de crédences en vieilles tuiles du pays.
Il en allait de même du bureau high-tech, conçu spécialement pour un homme d’affaires désireux d’être connecté en permanence avec le reste du monde. La table de travail qui dominait la pièce était très ancienne, et les étagères en acajou, qui couvraient deux des murs, contenaient des éditions originales de livres d’histoire, en même temps que des manuels de droit financier.
A l’étage se trouvaient quatre grandes chambres et un salon doté de l’unique télévision de l’appartement.
— Je ne la regarde pas beaucoup, expliqua Giancarlo en désignant l’écran plasma. Juste pour l’actualité économique.
— Oh ! Giancarlo, tu es le type le plus ennuyeux du monde ! Tu es dans les affaires toute la journée, et tu passes ton peu de temps libre scotché devant la télé, à suivre l’actualité économique ?
Il rejeta la tête en arrière et se mit à rire.
— Personne avant toi ne m’avait traité « d’ennuyeux ». Tu as un effet positif sur moi, tu sais.
— Un effet stimulant, tu veux dire ? Eh bien, personne ne m’a jamais dit ça non plus, répondit Caroline en souriant.
 — Allons dans ma chambre, dit Giancarlo d’une voix que le désir rendait un peu rauque.
Son excitation ne cessait de croître, tandis que Caroline n’en finissait pas de visiter toutes les pièces en émettant des commentaires ravis. Bien sûr, la tenture à la tête du lit accrochait l’œil. Bien sûr, la lampe Tiffany était splendide et les petits vitraux de chaque côté de la fenêtre étaient une idée originale…
Giancarlo rongeait son frein. La pensée de son corps si délicieusement féminin le torturait, et il était impatient de l’entraîner au lit.
— Ta mère devait être très fière de toi, non ? déclara soudain Caroline. Voir son fils atteindre une telle réussite !
Il se rembrunit aussitôt.
— Depuis combien de temps avais-tu cette question en tête ?
Caroline le regarda gravement.
— Tu es si réservé que je n’osais pas aborder ce sujet délicat, avoua-t-elle. Les relations entre Alberto et toi semblent en bonne voie maintenant, mais je ne peux pas m’empêcher de penser que tu dois être bouleversé de savoir que… le passé n’était pas ce que tu croyais.
— Pas autant que tu l’imagines, lui confia-t-il en enlaçant ses doigts pour l’entraîner hors de la pièce. Bon sang ! Ça devrait me rendre malade, que ma mère ait déformé la vérité et qu’elle ait orienté mon avenir pour respecter les règles de son propre jeu. Mais…
Mais finalement, il ne ressentait rien de tel, acheva-t-il pour lui-même. Parce que Caroline semblait le protéger de tous ces chocs émotionnels. Elle était la présence apaisante qui rendait cette situation supportable, la voix douce qui atténuait son amertume. A ce constat, il sentit la tête lui tourner.
— Mais je suis assez grand maintenant pour être capable de prendre du recul, se reprit-il. Aujourd’hui, je me dis que ma mère manquait de maturité, et qu’en un sens elle aurait été plus heureuse si Alberto avait été le monstre qu’elle me décrivait. Elle aurait trouvé sa brutalité plus facile à gérer que sa compréhension.
Il hésita avant d’ajouter :
— Trois ans après le divorce, elle a supplié mon père de la reprendre. Il a refusé. C’est à partir de là qu’elle a fait en sorte qu’il n’ait aucune chance de me revoir.
— Oh ! C’est affreux…, murmura Caroline, le regard empli de compassion.
Giancarlo haussa les épaules avec philosophie.
— Tout cela appartient au passé. Et je n’étais pas vraiment à plaindre. Adriana avait beau avoir des motivations malsaines, elle était aussi très drôle et peu conventionnelle. Tu vois, tout n’allait pas si mal. Elle était trop naïve vis-à-vis des hommes et ne mesurait jamais les conséquences de ses actes, mais finalement, elle était surtout prisonnière de sa propre amertume. Comme je l’ai été moi-même par la suite.
Ils avaient atteint la chambre et, poussant le battant, Giancarlo vit l’expression d’incrédulité qui se peignait sur les traits de Caroline.
— Oh…
La pièce était vaste, mais ce qui retenait avant tout l’attention, c’était l’immense fenêtre cintrée qui offrait une vue imprenable sur Milan.
Caroline s’avança pour admirer le panorama. Puis, se tournant vers Giancarlo, elle constata qu’il la regardait en souriant.
— Je sais. Tu me trouves gauche de m’extasier ainsi, n’est-ce pas ? dit-elle en s’empourprant.
— Ne t’en fais pas. Il se trouve que ça me plaît.
— C’est que… cet appartement est si somptueux !
Il acquiesça.
— En fait, je ne pensais pas que ce style me conviendrait. Mais compte tenu de la vie trépidante que je mène, je trouve que cet appartement est très reposant. On oublie presque le monde extérieur.
Il marcha vers elle, et Caroline sentit un petit frisson d’anticipation la parcourir, tandis que son regard accrochait le sien. Il posa une main sur sa taille et, de l’autre, détacha l’embrasse du lourd rideau couleur taupe. La pénombre envahit la chambre.
D’un geste souple, il souleva la jeune femme et l’emporta vers le lit. Ils firent l’amour sans hâte. Giancarlo parcourait son corps avec une infinie douceur, cherchant à en obtenir les plus délicieuses réponses. A son tour, Caroline le couvrit de baisers et de caresses voluptueuses. Puis ce fut l’explosion et ils s’embarquèrent dans un corps-à-corps passionné qui les mena jusqu’au bout du plaisir.
Il était tard quand ils reprirent conscience au milieu des draps froissés. Giancarlo passa un coup de téléphone pour qu’on leur livre à dîner. Entre-temps, Caroline lui avait emprunté un T-shirt, et se mit à déambuler pieds nus dans la cuisine. Elle le taquina sur sa façon de stocker les vivres : les meilleurs fromages mais pas d’œufs, de très bons vins mais pas de lait !
Après un délicieux dîner, ils lavèrent la vaisselle — car Giancarlo n’avait évidemment aucune idée de la façon de faire fonctionner le lave-vaisselle ! —, puis ils s’installèrent dans le salon. Lovée contre lui, Caroline s’absorba dans la lecture d’un roman, tandis qu’il consultait ses dossiers, un bras passé autour d’elle. Elle se sentait si bien, chez lui, dans son univers domestique, songea-t-elle. Et tant pis si l’amour lui faisait oublier sa fierté et son bon sens…
— Réveille-moi quand tu partiras demain matin, lui fit-elle promettre au moment où ils se couchaient.
Elle pressa son corps contre le sien, se délectant du contact de sa peau nue, et essaya de retenir un bâillement.
Giancarlo sourit et embrassa le coin de ses lèvres.
— Je t’ai épuisée ?
— Tu es insatiable.
 — Mais je n’ai faim que de toi, mi amore. Uniquement de toi.
Au moment de sombrer dans le sommeil, Caroline enferma ces mots dans son cœur pour les savourer plus tard…
*  *  *
Un soleil éclatant filtrait à travers les doubles rideaux. Caroline ouvrit les yeux et constata que la place auprès d’elle était vide. D’un bond, elle se leva.
Un rapide tour de l’appartement lui apprit que Giancarlo était parti. Une crainte insidieuse l’envahit. Pourquoi ne l’avait-il pas réveillée ? S’était-il lassé d’elle ?
Dans la cuisine, bien en évidence sur le plan de travail en granit, se trouvaient six œufs, un pain et une brique de lait, sur laquelle était collé un Post-it.
« Je peux aussi être monsieur Tout-le-Monde quand il s’agit de remplir le garde-manger. »
Caroline sourit. Ce n’était pas un message débordant d’émotion, mais il y avait tout de même quelque chose de touchant dans cet aveu.
Rapidement, elle se prépara des toasts et des œufs brouillés. Puis, une fois le petit déjeuner avalé, elle se rendit dans la luxueuse salle de bains. Il était un peu plus de 10 heures quand elle quitta l’appartement, munie de ses précieux guides touristiques.
Elle passa des heures délicieuses à visiter les curiosités qu’elle avait manquées lors de son premier passage à Milan. Puis elle revint à l’appartement, en songeant avec enthousiasme qu’elle reverrait Giancarlo dans la soirée.
— Je rentrerai sans doute tard, l’avait-il prévenu la veille. Mais pas après 20 h 30.
Ce qui lui laissait encore largement le temps de se prélasser dans un bain moussant, puis d’enfiler la tenue qu’elle avait achetée le matin.
Elle s’habilla et s’examina dans le miroir. Elle avait choisi une jupe courte qui volait joliment autour de ses cuisses et un petit haut assorti fermé par trois boutons. En laissant ceux-ci ouverts, elle obtenait un décolleté plongeant. Si, en plus, elle ôtait son soutien-gorge, Giancarlo ne manquerait pas d’être subjugué. Elle sentit un frisson exquis la parcourir en imaginant le regard brûlant qu’il poserait sur elle.
Encore deux heures à tuer… Mais à peine s’était-elle fait cette réflexion que la sonnette retentit.
Un large sourire aux lèvres, elle se hâta d’aller ouvrir.
Très rapidement, son sourire disparut pour laisser la place à la confusion.
La grande jeune femme blonde, dont les cheveux cascadaient jusqu’à la taille, prit la parole avant que Caroline n’ait eu le temps de se ressaisir.
— Qui êtes-vous ? Giancarlo sait-il que vous êtes ici ? Vous êtes la femme de ménage ? Eh bien, sachez pour commencer que votre tenue n’est pas appropriée. Laissez-moi entrer, je vous prie.
D’un geste, elle poussa le battant, de sorte que Caroline n’eut d’autre choix que de s’écarter, bouche bée. Elle n’avait même pas eu le temps de prononcer un mot.
La superbe blonde était vêtue d’une élégante robe de soie noire, accompagnée d’un sac à main de créateur, et elle était juchée sur des talons aiguilles vertigineux. Elle balaya l’appartement d’un regard suspicieux, avant de reporter son attention sur le visage empourpré de Caroline.
— Eh bien ? Expliquez-vous !
Caroline dut tendre le cou pour la regarder dans les yeux.
— Qui êtes-vous ? Giancarlo ne m’a pas dit qu’il attendait une visite.
— « Giancarlo » ? Depuis quand une femme de ménage appelle-t-elle son employeur par son prénom ? Attendez un peu qu’il apprenne ça !
— Je ne suis pas la femme de ménage. Je suis… Je suis… Nous sommes ensemble.
La blonde esquissa un sourire qui s’élargit jusqu’à ce qu’elle éclate d’un rire empreint d’incrédulité. Caroline restait figée sur place. Son cerveau avait cessé de fonctionner. De plus, elle se sentait complètement idiote à côté d’une telle beauté.
— C’est une plaisanterie !
— Non, je ne plaisante pas, répliqua Caroline en se redressant de toute sa hauteur. Nous nous voyons depuis quelques semaines.
— Il ne sortirait jamais avec quelqu’un comme vous, lui dit la blonde d’une voix exagérément patiente, la voix de quelqu’un qui essaierait de convaincre un faible d’esprit d’une évidence.
— Pardon ?
— Je m’appelle Lucia. Giancarlo et moi étions en couple avant que je ne mette fin à notre relation il y a quelques mois. La pression du travail… Je suis mannequin, au fait. Je déteste devoir vous dire cela, mais je suis son genre de femme.
Elle ménagea une pause et Caroline en déduisit qu’elle la laissait assimiler ce fait : Giancarlo fréquentait exclusivement des mannequins. Il aimait les femmes grandes, longilignes et blondes. Les brunes, petites et rondes, n’étaient pas sa tasse de thé. Caroline regretta un peu mesquinement de ne pas porter une bague de fiançailles, un diamant éblouissant qu’elle aurait fourré sous le nez de cette blonde arrogante.
— Pouvez-vous lui dire que je suis passée ? reprit Lucia.
Sur quoi, elle se dirigea vers la porte d’une démarche chaloupée.
— Dites-lui qu’il avait raison, reprit-elle en jetant à Caroline un dernier regard dédaigneux de ses yeux bleus et glacés. Toutes ces heures passées à courir aux quatre coins du monde… Dites-lui que j’ai décidé de me poser un moment et qu’il peut me contacter quand il veut.
— Vous contacter pour quoi ?
Caroline dut se forcer à formuler la question.
— A votre avis ? répondit Lucia en haussant les sourcils d’un air entendu. Ecoutez, vous allez penser que je suis une garce de vous dire cela, mais c’est pour votre propre bien. Giancarlo s’amuse peut-être avec vous car il est dévasté depuis notre rupture, mais c’est tout ce que vous représentez pour lui et cela ne va pas durer. Partez tant que vous le pouvez. C’est un service que vous rendrez à vous-même. Ciao, chérie !
Caroline resta figée sur place pendant plusieurs minutes après le départ de la visiteuse. Son cerveau était paralysé. Puis, lentement, ses pensées se raccordèrent pour former une douloureuse logique.
Elle venait d’entrevoir l’univers de Giancarlo : il ne côtoyait que des femmes très belles qui convenaient à sa vie luxueuse et mondaine. Il avait mis cette existence entre parenthèses le temps de faire connaissance avec son père, et il en avait profité pour coucher avec elle ! Et elle comprenait pourquoi, maintenant. Il s’était offert une aventure avec elle, alors qu’en d’autres circonstances il ne l’aurait pas regardée, parce qu’il la jugeait tout juste bonne à faire son ménage ! Mais le plus terrifiant, c’était de penser qu’elle avait été le lien commode entre son père et lui et que, non contente de l’avoir aidé à combler le fossé incommensurable entre eux, elle était devenue sa maîtresse. C’était une situation où il ne pouvait que gagner, et il en avait profité à plein. Le message, dans la cuisine, qu’elle avait trouvé touchant, lui paraissait à présent banal et presque dédaigneux — juste quelques lignes griffonnées pour manifester un intérêt de pure forme à une partenaire sexuelle conciliante.
Caroline se sentait horriblement blessée, et ridicule à présent dans son ensemble affriolant. Elle était en colère contre elle-même de s’être habillée pour lui, et mortifiée de s’être offerte, corps et âme. Dire qu’elle avait même osé espérer qu’il pourrait l’aimer en retour… Quelle folie !
Elle se changea en hâte et ses mains tremblaient quand elle fouilla dans ses affaires à la recherche d’un jean et d’un T-shirt. En fourrant sa tenue neuve tout au fond de son sac, elle eut l’impression que son rêve se brisait. Elle avait une folle envie de fuir, mais elle se força à s’asseoir dans le salon et à allumer la télévision.
Elle se trouvait à la même place quand, une heure et demie plus tard, elle entendit Giancarlo introduire sa clé dans la serrure.
Elle eut une horrible vision d’elle-même, affublée de ses vêtements sexy et ridicules, volant vers lui comme un chiot bien dressé accueillant son maître.
Elle se força à rester immobile jusqu’à ce qu’il vienne la rejoindre salon. Tout en marchant vers elle, un sourire ravageur aux lèvres, il dénoua sa cravate et déboutonna son col de chemise.
Même amère et terriblement déçue comme elle l’était, Caroline ne put réprimer la réaction spontanée de son corps. Pour mieux dompter son pouls effréné et l’assaut familier de ses sens, elle s’efforça d’évoquer l’image de la visiteuse.
— Tu ne peux pas savoir comme j’étais impatient de rentrer, déclara Giancarlo d’un ton enjoué.
Jetant sa cravate sur le sofa, il s’approcha et se pencha au-dessus du fauteuil où Caroline était pelotonnée. Il posa ses mains sur les accoudoirs de sorte qu’elle se trouva prisonnière.
— Ah, vraiment ? dit-elle en sentant l’air se bloquer dans sa gorge.
— Oui. Tu as beaucoup d’influence sur moi, tu sais. Résoudre des problèmes de logistique est moins passionnant que de penser à toi. J’ai laissé l’un de mes directeurs diriger la réunion. J’avais trop envie de te voir ici.
 De me voir dans ton lit, déjà prête pour toi, tu veux dire ! pensa-t-elle avec mépris.
— On mange d’abord ? proposa-t-il. Au Capello, ils peuvent nous livrer quelque chose dans l’heure.
 Bien entendu ! Pourquoi m’amènerais-tu dîner en ville ? Ce serait du temps de perdu que tu préférerais consacrer au sexe. Sans compter que je ne suis absolument pas le genre de femme que tu es fier d’exhiber à ton bras…
— Tu es bien silencieuse.
Se redressant, Giancarlo alla s’asseoir dans un fauteuil en face d’elle et la regarda d’un air soucieux.
— Je suis désolé de ne pas t’avoir accompagnée. Crois-moi, j’aurais vraiment aimé te montrer ma ville. Tu t’es ennuyée ?
— J’ai passé un excellent moment à visiter la Scala, puis le château des Sforza. Et j’ai déjeuné à une terrasse sur une jolie piazza.
— Je suppose qu’il y a un « mais »…
Quelque chose clochait. Giancarlo le sentait sans pouvoir l’expliquer. Ce matin, il s’était réveillé à 5 h 30 et il avait longuement contemplé Caroline endormie. Le visage serein, un bras passé au-dessus de sa tête, elle avait semblé si jeune et si tentante qu’il avait dû se faire violence pour ne pas la réveiller à une heure aussi indue et lui faire l’amour. Il avait pris une douche froide, puis, une fois arrivé à son bureau, il avait commencé à compter les heures qui le séparaient du moment où il la retrouverait. Il ne se souvenait pas d’avoir été aussi impatient de rentrer chez lui.
Une pensée lui traversa soudain d’esprit.
— Il s’est passé quelque chose ? demanda-t-il anxieusement. Il est vrai que certains de mes compatriotes se montrent entreprenants envers les jeunes femmes étrangères. On t’a importunée ?
 Il sentit la fureur l’envahir à cette hypothèse et serra les poings.
— Il s’est passé quelque chose, en effet…, répondit Caroline en lui jetant un regard direct.
Mon Dieu ! On aurait pu se noyer dans ses yeux-là, pensa-t-elle, le cœur battant. N’était-ce pas ce qui lui était arrivé ?
— Mais ce n’est pas ce que tu penses, reprit-elle. Et si quelqu’un m’avait harcelée, j’aurais été capable de le remettre à sa place. Je ne suis pas sotte à ce point-là.
— Alors, qu’est-ce que c’est ?
— J’ai reçu une visite.
— Une visite ici ? s’étonna Giancarlo.
Caroline acquiesça.
— Grande, blonde, des jambes interminables et un prénom exotique. Tu vois peut-être de qui je veux parler ? Elle s’appelle Lucia.
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Giancarlo se figea.
— Lucia est venue ici ? demanda-t-il d’une voix tendue.
Ses traits énergiques se crispèrent. Lucia Fontana était une de ses ex, qui avait accueilli leur rupture avec beaucoup moins de grâce que la plupart de ses précédentes conquêtes. Mais elle faisait partie du passé ! Top model à la brillante carrière, elle était habituée à ce que les hommes la convoitent et vénèrent sa beauté. Elle était aussi, à divers degrés, agaçante, superficielle, vaniteuse, égoïste, et manquait cruellement d’intelligence. C’était elle qui l’avait abordé lors d’un vernissage où étaient conviées de nombreuses célébrités. Elle lui avait couru après et il avait commis l’erreur de se prêter lâchement au jeu.
— Bon sang ! Qu’est-elle venue faire ici ?
— Elle ne s’attendait pas à me voir, en tout cas, répondit Caroline d’une voix éteinte.
Elle faillit ajouter que la blonde l’avait d’abord prise pour la femme de ménage. Puis elle se ravisa, préférant garder cette remarque humiliante pour elle.
— Je suis vraiment désolé, répondit Giancarlo. Ne t’inquiète pas, cela ne se reproduira plus.
Caroline haussa les épaules. S’attendait-il à ce qu’elle lui soit reconnaissante de cette promesse, alors qu’elle n’était pour lui que la saveur du mois, et prisonnière d’une situation fausse, par-dessus le marché ?
 — Je suppose qu’il y en a beaucoup d’autres qui n’attendent qu’une occasion pour resurgir dans ta vie !
— Qu’est-ce que tu racontes ? s’exclama Giancarlo, médusé.
— Je parle de tes ex. Toutes ces femmes très séduisantes que tu as laissé tomber, ou, dans ce cas précis, d’un séduisant mannequin qui t’a plaqué.
— Lucia ? Elle t’a dit qu’elle m’avait quitté ?
Giancarlo sentit la rage monter en lui. Il reconnaissait qu’en rompant il avait sérieusement blessé cette fille dans sa fierté. Mais de là à venir à son appartement !… En imaginant les mensonges que sa bouche parfaite avait dû débiter, il vit rouge.
— Elle a dit qu’elle était de retour à Milan, déclara Caroline. Et que tu pouvais la contacter quand tu voulais pour… reprendre là où vous en étiez.
Non ! Pas question qu’il s’explique, pensa Giancarlo, furieux. Ce n’était pas dans sa nature de justifier sa conduite, et il n’allait pas commencer maintenant. Et, bon sang, ce n’était pas comme s’il avait quoi que ce soit à se reprocher.
— Et c’est ce que tu attends de moi ? demanda-t-il froidement.
Caroline eut l’impression que son cœur se brisait. Elle avait tellement espéré qu’il nierait les paroles de cette femme. Mais non, pas un mot. Certes, il ne s’était pas précipité dehors pour aller se jeter aux pieds de Lucia. Mais si celle-ci avait menti, il aurait commencé par réfuter ses déclarations, non ?
— Si tu te mets dans cette humeur, c’est que tu ne me fais pas confiance, ajouta Giancarlo.
— Je ne suis pas de mauvaise humeur !
— Ce n’est pas ce que je vois. Entre Lucia et moi, c’est terminé depuis plusieurs mois.
— Mais qui a mis fin à votre liaison ? Toi ou elle ?
— Quelle différence ? La question est de savoir si tu me fais confiance ou pas, Caroline.
 Elle s’était juré de ne pas se mettre en colère, mais à voir son expression si assurée et si fière, elle eut presque envie de le gifler. L’amour qu’elle lui portait se muait à présent en un profond dégoût.
— Pourquoi devrais-je avoir confiance en toi ? Dans des circonstances plus normales, tu ne m’aurais même pas regardée ! s’écria-t-elle. Parce que je ne suis pas ton genre. Je crois que je l’ai su dès le début. Mais ta petite amie a bien spécifié…
— Lucia n’est pas ma petite amie ! coupa Giancarlo. Très bien, puisque ça t’intéresse de le savoir, je vais te dire ce qui s’est passé entre nous. Je suis sorti avec cette fille et il s’est avéré que c’était une erreur. Dans la vie de Lucia, il n’y a de place que pour elle-même. C’est une écervelée qui passe son temps à s’admirer et qui, en plus, a une langue de vipère.
Caroline se rendit compte qu’elle ne se souciait plus de savoir qui avait pris l’initiative de la rupture. L’important, c’était que Lucia était davantage le genre de femme qui convenait à Giancarlo qu’elle-même. Il appréciait les maîtresses éphémères, des poupées qui ne prenaient pas trop de son temps précieux et qui n’exigeaient presque rien de lui.
— Je l’ai plaquée et elle l’a mal pris, conclut-il.
— Bah, ça n’a pas d’importance, au fond, laissa tomber Caroline.
— Il faut croire que si. Sinon, pourquoi en ferais-tu tout un plat ?
Comment réagirait-il s’il apprenait qu’elle était tombée amoureuse de lui ? se demanda-t-elle. Il éclaterait de rire ? Se sauverait en courant ? Ou les deux ? Elle était déterminée à tout faire pour qu’il n’en sache rien. Au moins pourrait-elle sortir de cette histoire avec quelque dignité.
Incapable de contrôler plus longtemps sa nervosité, elle alla jusqu’à la fenêtre et regarda au-dehors. Elle prit une profonde inspiration et se tourna vers lui.
— En ouvrant la porte, je ne m’attendais pas à me trouver nez à nez avec l’une de tes anciennes maîtresses, répondit-elle d’une voix mal assurée. Mais ce n’est pas ta faute si elle est venue, je m’en rends compte maintenant. Elle m’a dit des choses particulièrement blessantes, mais là encore, tu n’y es pour rien.
Ainsi, elle le disculpait ? Bizarrement, Giancarlo ne se sentait pas plus soulagé. Il n’aimait pas non plus l’expression distante qu’il lisait sur ses traits pâles. Il préférait encore quand elle était en colère et qu’elle vociférait pour le pousser dans ses retranchements.
— Mais je reste persuadée que ce qu’il y a entre nous est… Je veux dire que… Qu’il vaudrait mieux y mettre un terme, ajouta Caroline.
— Tu veux bien m’expliquer ? Une idiote débarque chez moi sans y avoir été invitée, et tu décides tout à coup que notre relation est une mauvaise idée ? Caroline, nous sommes adultes et nous sommes attirés l’un vers l’autre.
— Mais nous trompons aussi un vieil homme en lui faisant croire qu’il s’agit d’autre chose. J’aurais dû écouter ma conscience dès le début. Si Alberto n’était pas impliqué, ç’aurait peut-être été différent.
Rageusement, Giancarlo se passa une main dans les cheveux. Si Lucia avait été là, il l’aurait étranglée ! Le pire, c’était qu’il avait le sentiment que Caroline lui échappait, et il ne savait que faire pour la retenir.
— Et c’est cette femme qui n’a pas compté pour moi, qui a été un boulet au bout d’une semaine, qui t’a amenée à cette conclusion ?
— Non. J’ai ouvert les yeux, répondit Caroline, la gorge douloureusement nouée.
Il se leva et marcha vers elle. Caroline sentit son cœur battre à coups redoublés. Tout lui était familier, chez cet homme. Sa démarche souple, ses gestes mesurés, le parfum de son eau de toilette… Le souffle court, elle se tourna à demi.
 — Je sais qu’il est tard, déclara-t-elle d’une voix qu’elle essayait de rendre ferme. Mais j’aimerais rentrer à la villa.
— Quoi ? Tu es folle !
— J’ai besoin d’être…
— Loin de moi, c’est ça ? Parce qu’en restant trop près, tu as peur que ton corps te trahisse ?
— Ça ne me fait pas peur de rentrer seule ce soir.
Giancarlo laissa échapper un juron.
— Oublie ça ! Tu pourras partir demain et je ferai en sorte de ne pas être dans tes jambes d’ici là. Je vais donner des instructions au chauffeur pour qu’il passe te prendre à 9 heures. Mon hélicoptère te ramènera à la villa.
Sur quoi, il quitta le salon et prit la direction de la chambre.
Après une courte hésitation, Caroline le suivit d’un pas vacillant et s’arrêta sur le seuil. Giancarlo lui tournait le dos et enlevait sa chemise qu’il jeta dans un fauteuil.
— Je sais combien tu tiens à ce qu’Alberto ait une bonne opinion de toi, dit-elle douloureusement. Je lui dirai que tes réunions t’accaparent beaucoup… et qu’il valait mieux pour moi retourner sur la côte… loin de la chaleur étouffante de Milan.
Caroline soupira et s’avança vers lui jusqu’à lui faire face.
— Giancarlo…
Il la dévisagea froidement.
— Que veux-tu que je te dise, Caroline ?
— Où veux-tu aller ? Tu as dit que tu ne voulais pas être dans mes jambes ce soir. Que comptes-tu faire ?
Doucement, elle posa une main sur son bras. Mais il se raidit et fixa ses doigts d’un regard appuyé.
— Si tu me touches, prépare-toi à en assumer les conséquences.
Caroline retira vivement sa main et se recula. Il avait déjà prononcé ces mots-là une fois. A l’époque — cela lui semblait à des années-lumière, maintenant —, elle n’avait eu qu’une envie : celle de lui appartenir. Aujourd’hui, elle voulait le fuir. Alors, pourquoi se trouvait-elle devant lui ? C’était comme si, en présence de Giancarlo, son corps refusait de lui obéir et qu’il était attiré comme par un aimant.
— C’est ton appartement… C’est idiot de vouloir passer la nuit ailleurs, bredouilla-t-elle.
— Et que suggères-tu ? Que je me couche auprès de toi et que nous dormions chastement ?
— Tu pourrais t’installer dans une des chambres d’amis.
— A ta place, je n’aurais pas confiance dans cette solution, murmura-t-il.
Il darda sur elle un regard aigu et vit ses joues s’empourprer.
— Maintenant, je vais prendre une douche, ajouta-t-il. Tu as l’intention de continuer cette conversation dans la salle de bains ?
Vingt minutes plus tard, le cœur de Caroline battait encore à tout rompre quand Giancarlo réapparut dans le salon.
— Tu sais forcément que je retournerai à la villa après cette série de conférences, déclara-t-il d’emblée. J’ai donc besoin de savoir à quoi m’attendre.
Il était vêtu d’un jean délavé et d’un polo clair, et tenait un sac à la main. Il était frais et dispos, et parfaitement maître de lui, remarqua Caroline, subjuguée.
Une fois de plus, elle ne put s’empêcher de se demander si elle avait pris la bonne décision. Sous le choc de l’apparition de Lucia, n’avait-elle pas réagi de façon disproportionnée ? Elle aimait Giancarlo ! Avait-elle anéanti toute chance de l’amener à ressentir les mêmes sentiments pour elle ? Mais ces pensées ne s’étaient pas plutôt formées dans son esprit qu’un autre scénario lui apparut. Elle imaginait Giancarlo se lasser d’elle ; elle s’accrochait à lui et devenait exigeante, tandis que des clones de Lucia surgissaient pour le détourner d’elle…
Elle déglutit avec peine et s’efforça de se concentrer.
— A quoi t’attendre ? répéta-t-elle, perplexe.
 — Après ce que tu viens de me dire, prévois-tu d’être encore à la villa dans une semaine ? précisa Giancarlo.
— Oui, je tiens à poursuivre cette comédie quelque temps encore, mais nous devons montrer à ton père que nous nous entendons moins bien. Ainsi, il ne sera pas traumatisé quand nous lui annoncerons que tout est fini entre nous.
— Ah ? Et comment allons-nous procéder, à ton avis ? En montant des querelles de toutes pièces ? A moins que tu ne préfères te rapprocher de la vérité en disant que tu n’as pas du tout apprécié de tomber sur une de mes ex ?
Caroline lui jeta un regard hésitant.
— Tes maîtresses, elles étaient toutes comme Lucia ?
Giancarlo se raidit, pris au dépourvu par cette question directe.
Voyant qu’il tardait à répondre, Caroline reprit :
— Je sais qu’elle t’agaçait, mais les autres… Comment étaient-elles ? Es-tu déjà sorti avec une femme qui n’était ni mannequin ni actrice, ou choisis-tu tes amies pour leur look ?
— Je ne vois pas l’intérêt de ces questions, répondit-il, laconique.
Caroline détourna les yeux. Frustré, Giancarlo fut tenté de lui rappeler sa présence. Au lieu de quoi, il jeta son sac sur l’épaule et gagna le hall.
Caroline se força à rester immobile, bien qu’elle voulût courir après lui et le retenir. Elle entendit le bruit de la porte d’entrée qui se refermait et, brusquement, l’appartement lui parut immense et terriblement vide.
Son esprit était dans un tel tumulte qu’elle pensa qu’elle ne trouverait pas le sommeil cette nuit-là. Mais contre toute attente, elle s’endormit aussitôt. Elle s’éveilla quand une aube grise pointa entre les doubles rideaux.
Caroline prit immédiatement conscience que la place auprès d’elle était vide et, au bout de quelques secondes, les événements de la soirée lui revinrent à la mémoire comme un mauvais film qu’elle aurait été forcée de revoir.
Le chauffeur fut ponctuel. Elle l’attendait dans le hall, fin prête, et jusqu’à la dernière minute elle espéra que Giancarlo surgirait, les bras chargés d’un énorme bouquet de roses et qu’il se confondrait en excuses… avant, peut-être, de lui offrir une bague.
Mais rien de tout cela ne se produisit, évidemment, et elle passa toute la durée du trajet, puis du vol en hélicoptère, à se demander avec angoisse si, la veille, en quittant l’appartement, il était allé se consoler dans les bras d’une femme.
L’en croyait-elle capable ? Franchement, elle n’en savait rien. Et le connaissait-elle vraiment, au fond ?
Quelques jours plus tôt, elle aurait juré que oui. Mais elle avait vécu dans une bulle, jusque-là, et l’homme qu’elle connaissait n’était pas celui qui côtoyait exclusivement des top models.
Par la vitre du taxi qui l’avait prise en charge à l’héliport, elle aperçut sa villa, perchée sur la falaise, tel un vaisseau commandant les flots en contrebas. Un élan douloureux la traversa. Ce qu’ils avaient partagé avait pris fin et elle regrettait déjà son contact physique, leur camaraderie et leurs fous rires complices…
Absorbée par ses pensées, Caroline se rendit compte qu’elle n’avait pas réfléchi à ce qu’elle dirait à Alberto en arrivant. Ils étaient partis à Milan comme un couple d’amoureux. Réussirait-elle à le persuader qu’en l’espace de quelques heures leur histoire était tombée à l’eau ?
Avant qu’elle ait eu le temps d’introduire sa clé dans la serrure, la porte s’ouvrit sur Alberto. Il eut l’air sidéré.
— Que se passe-t-il, ma chère ? dit-il en regardant derrière elle, cherchant à apercevoir Giancarlo. Vous ne devriez pas être à Milan à faire du tourisme ?
Pour toute réponse, Caroline lui sourit faiblement.
— Auriez-vous quelque chose à me dire ? reprit-il en la dévisageant d’un œil aigu. J’allais sortir dans le jardin pour échapper à ce dragon d’infirmière. Mais, visiblement, nous avons à parler, vous et moi…
*  *  *
Pour la troisième fois, Giancarlo consulta sa montre. Presque 16 heures. Cette réunion s’éternisait et elle n’était pas près de finir. Il ne s’intéressait pas aux discussions. Son esprit était presque entièrement accaparé par Caroline et la conversation qu’il avait eue avec elle la veille. D’un air absent, il tapota avec son stylo sur le bord de la longue table de conférence. Aussitôt, tous les participants se turent. C’était le genre de respect qu’on lui témoignait. Il s’y était habitué au fil des années, mais, cette fois, il trouva cette marque de considération agaçante.
Sa décision prise, il repoussa les papiers étalés devant lui et se leva pour annoncer qu’il quittait l’assemblée. La nouvelle fut accueillie avec stupéfaction.
— Roberto, dit-il en s’adressant à un jeune cadre prometteur de son équipe, vous dirigerez les réunions. Vous êtes très au fait de ce dossier et je suis sûr que vous saurez régler toutes les formalités. Je reste joignable par téléphone, car rien ne se décidera sans mon accord final, bien entendu.
Après quoi, Giancarlo demanda à sa secrétaire de lui appeler un taxi pour le conduire à la gare. Son hélicoptère était disponible, mais il préférait prendre le train. Ainsi, il aurait le temps de réfléchir pendant le trajet.
Une fois installé dans le wagon de première classe, il consulta les messages sur son portable et rangea son ordinateur pour ne pas être tenté de s’absorber dans le travail. Puis il regarda par la vitre le paysage qui défilait dans une profusion de couleurs changeantes.
Il avait bien fait de quitter Milan. A l’avenir, il s’engagerait davantage à former des délégués qui pourraient le représenter. Il en avait assez qu’on se réfère uniquement à lui pour toutes sortes de décisions. Bon sang ! Il y avait des siècles qu’il n’avait pas pris de vraies vacances.
Il était tard quand il arriva à la villa. Il entra et gagna directement le patio qui surplombait la mer. Il savait que son père serait là à goûter la fraîcheur du soir.
Alberto ne remarqua pas immédiatement la silhouette qui approchait dans l’ombre. De même, il fallut à Caroline quelques secondes pour s’apercevoir d’une présence nouvelle. Ils n’avaient pas allumé les lumières extérieures, préférant contempler le beau ciel du soir, où les dernières lueurs du jour se diluaient dans des tons gris, rouges et mauves.
— Giancarlo ! s’écria soudain Caroline.
Elle se leva, stupéfaite de le voir se dresser devant elle, plus imposant que jamais, parce qu’il se trouvait à contre-jour et qu’elle ne pouvait distinguer ses traits.
— Quelle surprise ! Nous ne t’attendions pas, mon garçon, déclara Alberto en les regardant l’un après l’autre. Que fais-tu ici ?
— Depuis quand ai-je besoin d’une raison pour rentrer chez moi ?
— Je pensais qu’étant donné ce qui s’est passé, tu avais décidé de rester à Milan, répondit son père.
— Etant donné ce qui s’est passé ?
Caroline intervint.
— J’ai tout raconté à ton père, Giancarlo. Ce n’est plus la peine de faire semblant, maintenant.
Un silence pesant accueillit sa déclaration, et l’air se chargea de tension. Caroline sentit des frissons courir sur sa peau et lança un regard désemparé en direction d’Alberto.
— Bien entendu, j’ai été bouleversé en apprenant la tournure des événements, dit celui-ci en volant à son secours. Je suis vieux et sans doute ai-je exercé trop de pression sur vous deux. Vous vous êtes sentis obligés de feindre pour me rendre heureux. Je suis impardonnable…
 — Tu ne crois pas que tu dramatises un peu ? coupa Giancarlo.
— Il n’y a rien de mélodramatique à reconnaître qu’on est un vieil imbécile, Giancarlo. J’espère que mon âge et ma santé fragile suffiront à excuser mon attitude.
Il se leva en agrippant l’accoudoir de son fauteuil et éloigna d’une main Caroline qui se précipitait pour l’aider.
— Je suppose que vous avez des choses à vous dire, reprit-il. Il me semble que vous parliez de rentrer dans votre lointain Devon, jeune fille.
— Eh bien…
Sans lui laisser le temps de répondre, Alberto poursuivit en chancelant :
— Maintenant que j’y pense, il vaudrait mieux que nous rentrions chez moi au bord du lac. Nous ne voudrions pas abuser de ton hospitalité, mon garçon.
— Papa, je t’en prie, rassieds-toi.
— Moi qui pensais qu’il y avait une certaine connivence entre nous, poursuivit Alberto sans tenir compte de cette injonction. Ça prouve bien que je ne suis qu’un pauvre fou.
— Nous nous sommes très bien entendus, glissa Caroline de peur qu’Alberto n’en vienne à révéler trop de choses.
Car elle lui avait tout avoué, y compris ce qu’elle ressentait pour son fils. Mais là-dessus, elle lui avait fait promettre de garder le secret.
— Je… Je suis sûre que nous pourrons rester amis, ajouta-t-elle.
A cet instant, Giancarlo lui lança un regard si menaçant qu’elle se sentit accablée. Pas question d’amitié, donc. Du reste, sa suggestion était surréaliste, reconnut-elle. Garder une relation purement amicale avec lui serait au-dessus de ses forces.
— Je vous laisse, dit Alberto. Tessa va probablement s’énerver si je ne suis pas au lit à 22 heures pile.
Impressionnée par la silhouette de Giancarlo, Caroline eut à peine conscience que le vieil homme disparaissait à l’intérieur de la maison.
— A nous deux, maintenant, dit-il en s’avançant lentement vers elle.
— Je sais que j’avais promis de ne rien dire à Alberto, admit Caroline, terriblement embarrassée. Mais je suis arrivée ici et j’ai tout débité sans pouvoir m’arrêter. Je suis désolée. Il a très bien compris. Je crois que nous l’avions sous-estimé. Mais je ne comprends pas pourquoi tu es revenu. Je pensais que tu avais beaucoup à faire à Milan.
— Déçue, n’est-ce pas ?
Au grand soulagement de Caroline, il alla s’appuyer à la rambarde de bois et contempla la mer aux reflets argentés.
— Seulement surprise, répondit-elle.
— Dis-moi une chose, dit-il en se tournant vers elle. Si je n’étais pas venu ce soir, serais-tu rentrée en Angleterre sans m’en avertir ?
— Je n’en sais rien.
— Au moins, cette réponse-là est plus franche que ce que tu me promettais hier soir, ironisa Giancarlo. « Bien sûr, je tiens à continuer cette comédie quelque temps encore… » Viens, sortons. Je m’attends sans cesse à ce qu’Alberto apparaisse pour se mêler à la conversation.
Caroline ne bougea pas.
— Qu’y a-t-il à dire, de toute façon ? Maintenant que ton père ne s’attend plus à un mariage, autant mettre cette histoire derrière nous et partir chacun de son côté.
— C’est ce que tu veux ? demanda-t-il d’une voix rude. Si je me souviens bien, tu as dit que, sans Alberto, tu aurais pu envisager une relation entre nous. Eh bien, Alberto n’est plus un obstacle, maintenant.
— Ce n’est pas si simple, Giancarlo.
Caroline soupira. La brise soulevait ses cheveux, rafraîchissait sa peau brûlante. Le bruit des vagues qui montait jusqu’à eux était comme une sourdine apaisante, mais elle était loin de se sentir calme.
 — Je veux autre chose qu’une relation physique, reprit-elle. C’est ce que j’ai compris en voyant ton ex-maîtresse à l’appartement. Elle représente ton monde, la vie que tu mènes… Moi, je n’étais qu’une parenthèse hors du temps. Tu as décidé de venir voir ton père et je faisais partie de ces circonstances peu ordinaires. C’était bien, mais je veux être plus qu’une partenaire qu’on s’offre le temps des vacances. Je te crois, quand tu dis avoir plaqué Lucia. Pourtant, elle était sur le pas de ta porte, prête à tout pour te récupérer…
— Eh bien, les rôles sont inversés, dit Giancarlo d’une voix sourde. C’est à mon tour de tout tenter pour ramener une femme vers moi.



10.
— Tu ne supportes pas l’idée que quelqu’un puisse te quitter, murmura Caroline, tendue.
— Je me fiche qu’une femme me quitte. Ce que je ne supporte pas, c’est l’idée que tu puisses être cette femme-là ! Ecoute, descendons à la plage. C’est privé et nous serons tranquilles pour parler.
C’était exactement ce qu’elle redoutait. Une trop grande intimité avec Giancarlo s’était toujours révélée un désastre. D’un autre côté, qu’avait-il voulu dire en parlant de faire tout ce qu’il fallait pour la ramener vers lui ? Avait-elle mal entendu ? Elle refusait de laisser place à l’espoir. Un faux pas, et elle perdrait son bon sens et toutes ses résolutions. Et alors, que deviendrait-elle ?
— D’accord, acquiesça-t-elle du bout des lèvres, pour lui montrer qu’il ne l’emportait pas si facilement. Mais je veux me coucher tôt. Je pense qu’il serait préférable que nous partions demain, Alberto et moi. Ensuite, je penserai à mon retour en Angleterre…
Brusquement, les mots s’étranglèrent dans sa gorge.
— Cela fait déjà bien trop longtemps que je suis en Italie ! reprit-elle d’un ton faussement enjoué. Ma mère me demande quand je compte rentrer. J’ai vécu une expérience formidable ici. Je ne parle peut-être pas couramment italien, mais je me débrouille assez bien. Ce sera un plus pour trouver un emploi intéressant…
— Ton futur CV ne m’intéresse pas le moins du monde !
 — Je veux juste dire que j’ai plein de projets pour mon retour et, maintenant qu’Alberto est remis sur pied et que cette sottise entre nous a pris fin, je n’ai plus aucune raison de rester ici.
— Tu penses vraiment que ce qu’il y avait entre nous peut être qualifié de « sottise » ?
Caroline ne répondit pas. Laissant échapper un soupir de frustration, Giancarlo quitta le patio, et traversa les pelouses en direction du portillon qui donnait sur un escalier taillé à même la falaise.
Caroline le suivit. Il faisait sombre, mais le chemin était éclairé, et les marches, qui formaient un arc élégant, étaient suffisamment larges. Elle ne savait pas à quoi ressemblait la petite crique dont il avait parlé. En présence de Giancarlo, sa peur de l’eau disparaissait miraculeusement. Mais sans lui, elle avait été trop anxieuse pour se risquer sur la plage. Et si la marée montait brusquement et l’emportait ?
— L’eau est peu profonde à cet endroit, dit-il, lisant dans ses pensées. Et très calme.
— Je n’avais pas peur.
Il s’arrêta et se tourna vers elle.
— Non. Pourquoi aurais-tu peur ? Je suis avec toi.
Elle s’humecta nerveusement les lèvres. Bien qu’il fût plus de 21 heures, il faisait encore chaud. Au loin, la mer avait des reflets noirs et argentés. Les vagues s’enflaient, venaient se fracasser sur les rochers et se retiraient dans une plainte.
L’atmosphère était infiniment romantique, mais tout ce qu’elle ressentait, c’était de la nervosité et une profonde tristesse à l’idée que ce seraient ses derniers souvenirs de Giancarlo.
Il ôta ses chaussures et foula le sable avec l’impression de goûter un plaisir oublié. Il gagna le bord de l’eau et regarda l’horizon noir, à peine visible. Derrière lui, Caroline demeurait immobile. Elle avait dit qu’elle voulait rentrer en Angleterre et en avait déjà parlé à Alberto. Pas de doute, sa décision devait être sérieuse.
Une sourde angoisse le saisit et il se tourna vers elle. Elle était assise sur un rocher plat, ses bras entourant ses genoux, et regardait la mer.
Comme il s’avançait vers elle, elle lui jeta un regard prudent.
— Je ne veux pas que tu partes, déclara Giancarlo d’emblée. Je suis revenu, parce que j’avais besoin de te voir. Au travail, j’étais incapable de me concentrer… Ça ne m’est jamais arrivé avant.
— Je suis désolée.
Il s’assit dans le sable auprès d’elle.
— C’est tout ce que tu trouves à dire ? As-tu entendu ce que j’ai dit pour commencer ? Je ne veux pas que tu partes.
— Mais… Pourquoi ? s’enquit Caroline, le souffle court.
— N’est-ce pas évident ?
— Non, ça ne l’est pas, répondit-elle, le regard de nouveau perdu vers la mer d’encre. Tu te sens attiré vers moi et je ne crois pas que tu te sois attendu à ça en venant voir ton père pour la première fois. Du reste, il s’est passé beaucoup d’autres choses que tu n’avais pas prévues.
— Si tu veux parler de ma réconciliation avec Alberto, alors, tu as raison, reconnut-il. Je n’avais pas prévu ça.
— Et moi, je n’ai été qu’un imprévu de plus.
— J’ignore de quoi tu parles.
Caroline soupira.
— C’est bien là le problème. Tu ne sais pas de quoi je parle…
— Voudrais-tu m’éclairer ?
Caroline se demandait comment formuler sa crainte de n’avoir été pour lui qu’une passade, une aventure qu’il s’était offerte pour profiter de ses vacances impromptues. Elle avait eu la force de le quitter, et il était rentré dare-dare parce qu’il ne s’était pas encore lassé d’elle. Mais ce n’était qu’une question de temps, elle le savait.
 — J’ai vécu une longue parenthèse italienne et il est temps que je reprenne le cours normal de ma vie, expliqua-t-elle. Je n’ai jamais envisagé de rester si longtemps, mais Alberto est tombé malade et je n’ai pas eu le cœur de l’abandonner…
— Quel rapport avec nous ? coupa Giancarlo.
Un froid glacial se répandit en lui. Ce discours ressemblait étrangement à une lettre d’adieu et il n’aimait pas ça. Mais alors, pas du tout !
— Je ne veux pas rester chez Alberto à attendre les rares week-ends où tu daignes venir au lac, poursuivit Caroline. Jusqu’à ce que tu te lasses de moi et que tu retrouves ta vie d’avant.
— Et si je ne voulais pas retrouver cette vie-là ?
— Qu’est-ce que tu veux-tu dire ? demanda-t-elle, intriguée.
— Simplement que je me suis rendu compte que cette existence-là était moins sensationnelle qu’elle n’en avait l’air.
Caroline lui adressa un sourire espiègle.
— Et tu as décidé quoi ? De t’installer au bord du lac et de devenir moniteur de voile ?
Giancarlo se mit à rire.
— Tu es parfaite pour moi, Caroline, parce que tu ne me prends jamais au sérieux.
S’il savait… C’était exactement l’inverse, songea-t-elle douloureusement.
— Dommage que tu aies tout raconté à mon père, dit-il brusquement, d’un ton empreint de regret.
Pourquoi revenait-il là-dessus ? s’étonna-t-elle. Ne s’était-elle pas suffisamment excusée ?
— Encore une fois, je n’avais pas prévu de le faire, Giancarlo. Quand il m’a ouvert la porte, il m’a suffi d’un regard pour comprendre que je ne pourrais pas continuer à jouer la fiancée fictive, et qu’il méritait de connaître la vérité. Bah, maintenant, ça n’a plus d’importance, de toute façon…
 — Si, Caroline, c’est important pour moi. Je suis revenu pour te dire que je refuse notre séparation. Je ne peux pas l’accepter, nous nous entendons si bien…
« Nous nous entendons si bien au lit ! », traduisit-elle. Elle lui jeta un regard dubitatif.
— Tu ne me crois pas, constata-t-il.
Caroline soupira.
— Je crois que tu t’es amusé avec moi et que peut-être tu aimerais continuer un peu plus longtemps. Mais ce serait une grave erreur de confondre ça avec… avec autre chose.
— Avec quoi, par exemple ?
Caroline s’empourpra, brusquement mal à l’aise.
— Une raison de ne pas nous séparer, murmura-t-elle enfin. Une raison de me persuader de prolonger mon séjour en Italie, simplement parce qu’il y a une bonne entente sexuelle entre nous.
— Et si je te disais que je te veux dans ma vie pour plus que quelques semaines ou quelques mois ? déclara Giancarlo d’une voix pressante. Que je te veux auprès de moi pour toujours ?
Sous le choc, Caroline le fixa avec des yeux ébahis.
— Arrête… Tu n’es pas pour les relations durables. Tu ne supportes même pas que les femmes entrent chez toi.
— Tu as la fâcheuse manie de me renvoyer mes propres paroles à la figure, constata-t-il en ébauchant un sourire contrit.
Il se passa nerveusement une main dans les cheveux.
— Et aussi celle de me faire perdre mes moyens, ajouta-t-il.
— Moi ? s’étonna Caroline.
Mais son esprit ne voulait retenir que les mots qu’il avait prononcés un peu avant. Si seulement elle pouvait revenir en arrière pour revivre ce moment, le prolonger… Avait-il vraiment dit : je te veux auprès de moi pour toujours ? Avait-elle mal interprété cette déclaration, ou était-ce une façon détournée de… de la demander en mariage ? Un mariage bien réel, cette fois, et pas un prétexte destiné à Alberto ? Logiquement, il était inutile pour lui de continuer cette farce. Or, Giancarlo était un homme foncièrement logique. Cela voulait donc dire que…
Mais elle refusait de développer cette hypothèse.
— Oui, toi. Si tu veux le savoir, je suis horriblement nerveux en ce moment, avoua Giancarlo d’une voix rauque. Parce qu’il y a des choses que j’ai besoin de te dire et… Bon sang ! C’est aussi dans ta nature de me faire parler. Ces choses-là, je n’aurais jamais pensé les exprimer un jour.
Il leva une main comme pour l’empêcher de l’interrompre. Mais Caroline n’en aurait pas été capable, quand bien même elle l’aurait voulu.
— Jusqu’à ce que tu surgisses dans ma vie, j’ignorais à quel point le passé m’affectait, déclara-t-il d’une voix à peine audible, si bien qu’elle fut forcée de se pencher vers lui pour l’entendre. Mes souvenirs ont été faussés par ma mère et, petit à petit, ce qu’elle me racontait est devenu une vérité irréfutable. J’ai senti que c’était mon destin de faire fortune pour pallier son insécurité financière, et j’ai décidé d’atteindre le haut de l’échelle. De toute façon, j’aimais ça. Mais dans la poursuite de cette ambition, j’ai oublié de profiter de chaque jour, d’être heureux de toutes ces petites choses qui font partie de l’existence et n’ont rien à voir avec l’argent… Mais je t’ennuie peut-être, dit-il soudain.
— Non, jamais tu ne m’ennuieras, murmura Caroline pour ne pas briser l’atmosphère magique qui les enveloppait.
— Pareil pour moi, dit-il avec un mélange d’émotion et de soulagement.
Il avait désespérément envie de tendre la main et de la toucher. Mais ce n’était pas le moment, pas encore.
— Tu ne t’es jamais impliqué envers quelqu’un, n’est-ce pas ? glissa doucement Caroline à cet instant. Par peur de t’établir ou de te détourner de ton ambition ?
— Ma mère n’était pas le modèle idéal dans ce domaine, reconnut Giancarlo. Je l’aimais comme elle était, mais je ne voulais pas d’une partenaire comme elle, une femme pénible et obnubilée par l’argent. Or, je pensais que toutes les femmes étaient ainsi, avant de te rencontrer.
— Je ne sais pas si je dois prendre ça pour un compliment, murmura-t-elle.
Mais un sourire rayonnant contredisait ses paroles. Ses pensées devenaient incohérentes, tout à coup, et son cœur battait une chamade de tous les diables. Certes, elle avait été démoralisée en pensant à toutes ces femmes sublimes qu’il avait tenues dans ses bras, des femmes qu’elle n’aurait jamais pu égaler. Mais Giancarlo ne semblait s’intéresser qu’à elle-même, à celle qu’elle était vraiment, et elle se sentait envahie d’une extraordinaire assurance.
— Tu cherches les compliments, fit-il remarquer pour la taquiner.
— Tu as raison, reconnut-elle. Mais peux-tu me le reprocher ? Depuis des semaines, j’essaie de te cacher que je suis folle de toi.
Une vague de chaleur submergea Giancarlo. Il prit sa main et enlaça ses doigts.
— Folle de moi ? répéta-t-il avec un sourire dévastateur. Rien que ça ?
Caroline s’empourpra. Maintenant que son secret était révélé au grand jour, elle avait l’impression de flotter sur un nuage.
— Oui…, admit-elle dans un soupir.
Giancarlo l’attira contre lui et, blottie contre son torse ferme, elle goûta enfin une plénitude totale.
— Au début, je pensais que tu étais l’homme le plus arrogant au monde, lui confia-t-elle. Ensuite, je ne sais pas ce qui s’est passé. Tu m’as fait rire et j’ai commencé à voir en toi un côté complexe et fascinant…
— Complexe et fascinant ? J’aime ça, susurra-t-il en souriant.
Elle releva la tête et il l’embrassa sur les lèvres. Leur baiser, très doux au départ, gagna vite en intensité. Caroline ne put retenir un gémissement de plaisir quand il s’écarta légèrement, le temps de lui ôter son T-shirt, puis son soutien-gorge. Giancarlo la fit ensuite ployer en arrière et entreprit de caresser du bout de la langue ses seins offerts.
Caroline comprenait suffisamment d’italien pour saisir les mots qu’il prononçait d’une voix rauque, incroyablement érotique. Un peu plus tard, elle sentit son cœur chavirer quand il déclara avec une tendresse bouleversante :
— Je t’aime, Caroline. J’ignore depuis quand, mais à Milan, je ne supportais plus d’être loin de toi. Tu me manquais terriblement, au point que mon travail et tout le reste devenaient insignifiants. J’étais brisé par la façon dont nous nous étions quittés et je n’avais qu’une hâte : rentrer au plus vite, parce que j’avais peur de te perdre… Peur aussi de ne pas avoir le temps de te dire toutes ces choses-là.
Les yeux de Caroline s’emplirent de larmes. Il était terriblement émouvant de savoir que cet homme énergique, sûr de lui et doté d’un sang-froid à toute épreuve, avait été en proie à l’incertitude.
— Je t’aime tant…, murmura-t-elle.
— Assez pour m’épouser ? Car je ne veux rien de moins, cara.



Epilogue
Caroline regarda la foule des invités en souriant. Ce n’était pas un grand mariage, mais ni Giancarlo ni elle n’avaient voulu d’une fête extravagante. En revanche, ils avaient eu fort à faire pour empêcher Alberto d’organiser le mariage du siècle.
Ils s’étaient unis le matin même dans la petite église au bord du lac, non loin de la villa d’Alberto où se tiendrait la réception.
Les deux derniers mois avaient passé comme un tourbillon, pensa Caroline en se remémorant l’arrivée de ses parents, les préparatifs de la noce… Mais jamais elle n’avait été plus heureuse.
Le regard de Caroline se porta sur celui qui était à présent son mari. Giancarlo avait finalement décidé de travailler depuis la villa. En plus des magnifiques rénovations qu’il avait entreprises, il s’était aménagé un bureau sur place, où il gérait ses affaires à son rythme, s’offrant souvent des pauses pour être avec elle.
Il dominait tous les autres invités de sa haute taille. Souriant, il bavardait avec ses parents, les charmant sans aucun doute, bien que ceux-ci aient déjà été conquis par ce gendre idéal. A cette seconde, leurs regards se croisèrent et son sourire ne fut plus que pour elle.
Comme les convives se dirigeaient vers la salle à manger que l’on avait prolongée par une marquise dans le parc, Giancarlo s’approcha d’elle et l’entraîna vers le petit salon désert.
— T’ai-je déjà dit combien je t’aime, cara ? demanda-t-il en glissant une main sous sa nuque pour attirer son visage vers le sien.
Caroline acquiesça.
— Des centaines de fois. Et moi aussi, je t’aime, murmura-t-elle tendrement. Mais je me demande si Alberto a joué un si grand rôle que ça dans notre bonheur.
— Le vieux renard ! Dire qu’il savait exactement ce qu’il faisait, ce matin-là, quand il a décidé que nous devions nous marier… A entendre son discours, on croirait qu’il a tout manigancé.
— Je sais, répondit Caroline en riant. Mais comment lui en vouloir ? Il a l’air si heureux que tout se soit déroulé selon ses plans.
— Oui, puisqu’il a maintenant non seulement un fils mais aussi une adorable belle-fille. Tu es si belle, aujourd’hui, Caroline. Est-ce que je te l’ai déjà dit ?
Elle lui jeta un regard malicieux.
— Oui, mais j’adore quand tu te répètes.
— Sais-tu aussi que je te désire comme un fou ? Ça fait quatre heures que j’ai envie de t’arracher cette robe pour te voir nue.
Caroline s’empourpra et baissa les yeux vers sa robe de mariée ivoire, simple et élégante. Elle était à la fois horrifiée et excitée par la suggestion de Giancarlo.
— J’imagine que je vais devoir attendre encore quelques heures pour t’avoir toute à moi, soupira-t-il.
Il posa une main sur son bustier et caressa le galbe d’un sein à travers le satin. Caroline se sentit en proie à un délicieux vertige. Puis Giancarlo l’embrassa à l’étouffer. Elle était tentée de se fondre contre lui et de l’étreindre avec fougue, mais elle avait conscience qu’ils ne pouvaient abandonner leurs invités.
 Cependant, elle voulait le garder encore un peu contre elle. Juste le temps de lui annoncer la nouvelle de…
— J’ai hâte d’être enfin seul avec toi, murmura Giancarlo avant qu’elle puisse parler. Faire l’amour, rire ensemble, parler d’avenir et faire un enfant… Sais-tu que mon cher père a déjà fait savoir qu’il souhaitait avoir des petits-enfants rapidement, tant qu’il a encore assez d’énergie pour profiter d’eux ? Et je le crois capable de nous manipuler pour avoir gain de cause.
— Décidément, c’est de famille, dit Caroline, amusée. Mais puisque tu en parles…
Un sourire radieux aux lèvres, elle caressa la joue de Giancarlo avant de reprendre :
— Il se pourrait bien que dans ce domaine nous n’ayons pas besoin de faire d’efforts.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? s’enquit-il en posant sa main sur la sienne.
— J’ai fait un test de grossesse ce matin et il est positif. Giancarlo, nous allons être parents. Es-tu… heureux ?
Question idiote, car elle savait qu’il l’était. Lui qui avait été si rétif à l’engagement était devenu un partenaire attentionné. Il serait un mari dévoué et ferait un père merveilleux.
Giancarlo lui prit les mains et les embrassa avec émotion.
— Ma chérie, je suis l’homme le plus heureux du monde. Et je ferai tout pour te le rappeler, promit-il.
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